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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les changements lents que le vin éprouve pendant 
sa conservation. Note de M. BerrneLor. 


« 1. L'étude des changements lents que les principes organiques éprou- 
vent sous les influences de l’air et de l'eau offre un intérêt tout particulier; 
mais les expériences sont rares et les observations exceptionnelles. Le vin 
. cependant, liquide si fréquemment employé et conservé dans l’économie 
domestique, donne lieu à des facilités spéciales, également curieuses pour 
la théorie et pour les applications. J’ai eu occasion d’examiner à ce point 
de vue, il y a quelque temps, un vin antique, conservé depuis quinze ou 
seize siècles (*). 

» Voici des résultats nouveaux, relatifs à des échantillons moins an- 
ciens, mais que j'ai pu soumettre à une recherche plus approfondie, en 
raison de leur quantité et de l'existence de termes de comparaison 


() Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XII, p. 413. 
C. R., 1879, 1°T Semestre. (T.LXX XVIII, N° 12.) 52 
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plus voisins de nous. Je les ai examinés surtout afin de contrôler mes 
anciens essais sur l’oxydation lente et les autres modifications progres- 
sives des vins, essais publiés il y a seize ans. 

» 2. Il s’agit de bouteilles de porto qui m'ont été remises il y a quel- 
ques années. L’ure d’elles renferme du vin fabriqué en 1780, c’est-à-dire 
il y a roo ans à peu près; elle provient de la cave de M. da Costa Lima, 
propriétaire. L'autre, d’origine analogue, compte aujourd’hui 45 ans en- 
viron_ de fabrication. 

» Le vin de 100 ans est d’un jaune clair, bien moins foncé que celui 
de 45 ans; celui-ci est lui-même moins teinté que le porto récent. Le goût 
du vin de 100 ans est sec, un peu amer, moins parfumé et plus dépouillé 
que celui du vin de 45 ans. Un dépôt abondant de matière colorante, for- 
mant une laque insoluble, adhère à la paroi des bouteilles. 

» J'ai déterminé la proportion des gaz dissous dans le vin, celle de 
l'alcool, des acides, des sucres, de la crème de tartre, etc. 

» 3. Densités : 


Vin de-Pôrto de 100: ans. 5 0 Me te 0,988 à 10° 
» 45 VE AD POTTER 0,991 à 10° 


» 4, Composés fixes : 


{ 100 ans, 


3,36 sur 100 parties 
[À AO ANS 5 


Résidu sec (à 100°)..... 
5o » 


? 


» Le vin le plus vieux semble avoir perdu davantage, peut-être par la 
destruction lente des sucres qu’il contient. Cependant, les doses précé- 
dentes ne s’écartent pas beaucoup des limites observées sur le porto récent, 
lesquelles varient de 3,75 à 5,24. 

» Les bases contenues dans ce résidu sont la potasse, un peu de chaux 
et une trace de fer. | 

» Les composés organiques fixes sont les sucres, les acides tartrique 
et analogues, etc. 

» 5. Sucres : 


Vin de 100 ans : sucre réducteur, sur 100 parties...... 1,25 
Après l’action inversive d’un acide minéral............. 1,29 


» Il n’y à donc pas de sucre de canne en proportion sensible dans un 
vin aussi vieux, 


Vin de 45 ans : sucre réducteur.,....,........ FR SC RE 
Après l’action inversivec ns 00 sm 5% 2509 
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» 11 y a donc encore du sucre de canne au bout de 45 ans, mais en petite 
quantité (0,53). Après 100 ans, ce sucre disparaît à peu près compléte- 
ment. Ces résultats confirment la lenteur de la réaction inversive exercée par 
les acides organiques sur le sucre de canne, lenteur qui n’était pas soup- 
çonnée avant mes recherches sur l’action inversive de l’acide succinique, 
et sur le rôle prépondérant et rapide du vrai ferment inversif soluble que 
j'ai découvert dans la levüre de biére. 

». 6. Acides. — Le titre acide étant calculé comme acide tartrique, j'ai 
trouvé : 


Vin de/100 ans, par litre. .4,..4:4 4.41. 5,17 
Vin de 45 ans, Dot mate feu l . 23 1040 


acidité comprise dans les limites ordinaires de la composition du vin. 

» D’après la richesse alcoolique qui sera donnée plus loin (16 pour 
100 parties en poids) et d’après mes recherches sur la formation des éthers, 
la dose d'acide neutralisé par l’éthérification et estimé comme acide tar- 
trique est 

Pour le vin de 100 ans...... RUN 1 RL EME TE À 


répondant à 2,66 d’acide éthyltartrique ; 
PO MAD Me MT AR ne € dt pee pa à velaie 1,17 


répondant à 2,53 d'acide éthyltartrique; ce qui fait en tout par litre, pour 
l'acide primitif : 6,28 (100 ans) et 6,73.(45 ans); chiffres qui répondraient 
au vin récemment fabriqué. Ce vin a donc dü perdre près d’un quart de son 
acidité, par suite de l’éthérification ; les acides éthérés forment le tiers en- 
viron du poids total des acides. 

» 7, Crème de tartre : 


Vin de 100 ans, par litre ..,........ sh 20:27 
Vin de 45 ans, ” sam oies One 


» Ces chiffres sont fort inférieurs à la solubilité normale de la crème de 
tartre pure dans les vins étudiés. En effet, des essais directs, effectués à 
12 degrés, ont montré que les deux vins dissolvaient lous deux précisément 
la même dose de crème de tartre pure (par agitation prolongée), soit pour 
un litre : 15,01. 


» Ce résultat me paraît dû à la précipitation du bitartrate contenu origi- 
82.. 
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nairement dans les vins, lequel s’est séparé, uni avec la matière colorante 
suroxydée, à l’état d'une laque presque insoluble, composé dont Ja solu- 
bilité est bien moindre que celle du bitartrate de potasse pur. J'avais 
insisté sur ce fait, il y a seize ans : les résultats actuels le confirment de 
nouveau. 

» Comme contrôle, j'ai traité par l’eau bouillante les dépôts formés dans 
les bouteilles, après les avoir détachés des parois, et j'en ai extrait, en 
effet, une dose sensible de crème de tartre. J'ai vérifié ensuite que les vins 
renfermaient une certaine dose de potasse, excédante sur celle qui était 
précipitée par un mélange d’éther et d'alcool sous forme de bitartrate. 

» D’après ces résultats, le résidu fixe des vins examinés offre à peu près 
a Composition suivante, sur 100 parties : 


Vin Vin 

de 100 ans. de 45 ans. 
Sucre réducteur,..... RE A in Hair 20 3,49 
Sucre de canne.......... FR PR der 3 (DOMAINES 
Acides libres non éthérifiés. . ........... 0,51 0,52 
Acideicethé ess ne ane Dan RC rar ML 
Bitarirate de-potasse,s..n. pe. ac 0,03 0,04 

2,10 4,52 
Glycérine et matières diverses....... acer 2TPAU 0,98 
» 8. Alcool. — Sur 100 volumes : 

Vin de 100 ans......,.. 19,8 ou 15,9 centièmes en poids. 
Vin de 45 ans... 1... DO 16,1 » » 


» Ces nombres sont précisément de l’ordre de grandeur de la richesse 
alcoolique du vin de Porto récent (19 à 23 en volumes); d’où il suit que 
l’alcool n’éprouve pas de changement notable pendant la conservation de 
ce vin. On peut préciser davantage, en observant que la dose d’alcool éthé- 
rifié s'élève : dans le vin de 100 ans à of',7; ce qui fait en tout 16,6 à 
l’origine. 

» Dans le vin de 45 ans à of',9; ce qui fait en tout 17,0 à l’origine. 

» L'alcool obtenu à la distillation offre d’ailleurs une odeur de fruit 
toute spéciale. 

» 9. Gaz du vin. — J'ai extrait ces gaz avec la pompe à mercure. 

» 1 litre du vin de 45 ans renfermait 44°,7; formés de 12,4 d'oxygène 
et 32°%,3 d'azote, sans acide carbonique. 
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» Ces chiffres répondent précisément à la saturation normale du vin 
employé par les gaz de l'air, En effet, ayant agité le résidu de la distilla- 
tion avec de l'air, dans un grand flacon, à 12 degrés, j'en ai retiré ensuite 
44,9, renfermant 12%,3 d'oxygène et 32%,6 d'azote. 

» Tous ces nombres sont fort supérieurs à la solubilité des gaz de l’air 
dans l’eau pure à 12 degrés, soit pour 1 litre : 


19%, 5 (6%,2 oxygène + 12,3 azote ); 


mais ils sont moindres que la solubilité des gaz de l’air dans l'alcool, soit, 
d’après les nombres de Bunsen, 57,1 d’oxygène + 06%,6 d'azote. Le 
volume total des gaz de l'air dissous par 800 volumes d’eau et 200 vo- 
lumes d'alcool, agissant séparément, serait 44%, 5, c’est-à-dire sensible- 
ment le même que pour le vin analysé; mais l'oxygène s’élèverait à 16,4 
au lieu de 12,3; l’azote étant 28%, 1 au lieu de 32%,6. Je n'insiste pas sur 
ce rapprochement. Au contraire, je remarque que le vin de Porto ancien 
est saturé d'oxygène et contraste par là avec les vins de Bourgogne récents, 
lesquels n’en renferment pas trace en dissolution, ainsi que je l’ai établi 
par mes expériences en 1863, les premières qui aient porté à la connais- 
sance des savants, par une publication imprimée, ce fait remarquable de 
l’absence de l'oxygène dans le vin récent. Les vins de Bourgogne ren- 
ferment, d'autre part, de l’acide carbonique, qui a disparu dans les vieux 
vins de Porto, par suite de sa diffusion dans l'atmosphère. Si le vieux vin 
de Porto renferme de l’oxygène, et à la dose qui répond à une solubilité 
normale, c’est en partie à cause de la constitution spéciale des vins chauds 
du Midi; mais c’est surtout à cause de la longue durée de sa conservation, 
laquelle a permis à l’action de l'oxygène sur les matières oxydables du vin 
de se ralentir outre mesure, et jusqu’à un degré tel, que l'oxygène pris par 
les oxydations a été remplacé à mesure par celui de l'atmosphère. Cepen- 
dant, certains changements nouveaux, attestés par la différence qui existe 
entre le vin de 45 ans et le vin de 100 ans, montrent que la réaction de 
l'oxygène n’était pas encore épuisée dans le premier liquide. » 


PHYSIQUE. — Remarques sur quelques points de cristallogénie. 
Note de M. Lecoo ne BoisBAUDRAN. 


« J'ai eu récemment l'honneur de soumettre à l’Académie des résultats 
d'expériences appuyant le principe de la résistance au changement d'état 
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des faces cristallines. Je demande maintenant la permission d’insister sur 
certaines conséquences de ce principe. + à 

» Puisque la résistance au changement d’état n’est pas identique pour 
les différentes faces d’un même cristal, la solubilité de celui-ci doit varier 
avec sa forme extérieure. Ainsi, une solution sursaturée d’alun (basique), 
étant traitée, à température fixe, par des cubes de ce sel (ou par des mor- 
ceaux taillés suivant les faces cubiques), ne possédera pas la même densité 
que dans le cas où la désursaturation aura été opérée au contact d’oc- 
taèdres (ou de morceaux taillés suivant les faces octaédriques). La pre- 
mière liqueur sera plus concentrée que la seconde, et, après avoir cessé 
d'abandonner de la matière aux cubes, elle sera toutefois capable d’en 
déposer sur les octaëdres. 

» Même en ne considérant qu’un seul système de faces, le principe de 
la résistance au changement d’état conduit à reconnaitre deux densités 
inégales pour une liqueur saturée, à température constante, suivant qu'on 
part de la solution étendue ou de la solution sursaturée. 

» La solubilité d’un corps n’est donc pas suffisamment définie par: 
« Ja quantité contenue dans le liquide, à une température donnée, 
» en présence d’un excès de la substance solide ». Il faut, en outre, in- 
diquer l’espèce de faces et le sens suivant lequel l'opération a été con- 
duite. 

» Quand la désursaturation d’une solution est obtenue au moyen de 
cristaux portant plusieurs ordres de faces, il se présente deux cas : 1° la 
quantité de liquide est grande relativement aux masses immergées ; les 
cristaux revêtent alors leur forme la plus stable, et la densité définitive 
est celle qui correspond à ce système unique de faces; 2° la quantité de 
liquide est très-limitée; les cristaux ne peuvent pas, dans ces conditions, 
s’assimiler assez de matière pour compléter leur forme de stabilité maxima, 
et plusieurs ordres de faces persistent indéfiniment; la densité finale est 
celle qui correspond au système de faces destiné à disparaitre le premier 
si les cristaux pouvaient continuer de s’accroitre. 

» Lorsque les cristaux sont constitués par la réunion de formes ou- 
vertes, deux ou plusieurs espèces de faces coexistent forcément; on rentre 
dans notre second cas, savoir celui d’une quantité très-limitée de liquide; 
car, en prenant une solution de grand volume, on obtiendrait simplement 
un développement considérable de ces cristaux à formes ouvertes suivant 
certaines directions, produisant, par exemple, de larges et minces lames, 
des prismes longs et déliés, etc. | 
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». Ce qui précède explique aisément le phénomène assez bizarre en appa- 
rence de la régénération des cristaux mutilés. 

» On sait qu'un cristal parvenu à sa forme définitive et n’enlevant plus 
rien à son eau mére répare la brèche qui lui est faite en reprenant assez 
rapidement son aspect primitif. 

» C'est que la mutilation met à nu des surfaces dont la résistance au 
changement d'état est inévitablement plus faible que celle de la forme 
stable : ce sont, en effet, les faces ne fixant pas de matière qui persistent; 
les autres s’oblitèrent. Ce fait peut s'exprimer en disant que la forme stable 
est celle pour la production de laquelle la quantité de matière qui subit le 
changement d’état est un minimum. En d’autres termes, la solution est 
seulement saturée relativement aux faces du cristal intact, mais sursaturée 
par rapport à toutes les autres faces. La réparation se fait avec appau- 
vrissement de la liqueur, qui ne doit pas être en trop faible quantité, sinon 
le cristal ne parviendrait pas à se reconstituer entièrement ; il resterait 
indéfiniment limité par plusieurs espèces de faces. 

» Les inégales résistances des faces expliquent encore, ce me semble, 
l’influence de la rapidité d’accroissement sur le développement relatif des 
diverses parties d’un cristal. Il paraît, en effet, très-probable que les faces 
de résistance maxima, sur lesquelles les particules cristallines sont soli- 
dement'attachées, doivent attirer le plus fortement la matière dissoute dès 
que la concentration dépasse la limite de la résistance au changement d'état. 

» La figure ci-jointe traduit ma pensée et représente l’action d’une 
solution basique d’alun sur les faces cubiques et octaédriques de ce sel. Les 


ordonnées sont proportionnelles aux quantités de matière déposées dans 
l'unité de temps et les abscisses aux concentrations de la liqueur. Les lignes 
pleines sont relatives aux faces cubiques et les lignes ponctuées aux faces 
octaédriques. 

»: La nature des courbes d’accroissement et d’érosion étant inconnue, 
j'exprime arbitrairement le phénomène par des lignes droites, ce qui ne 
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change rien à une démonstration valable pour toute autre AUS ARCS que 
l'alun et pour des faces quelconques. | 

» En decà de A, les deux espèces de faces sont dissoutes. De À à B, nulle 
action sur les cubes, mais érosion des octaèdres. De B à C, inertie des 
cubes aussi bien que des octaèdres. De C à D, aucune action sur les cubes 
et dépôt de matière sur les octaèdres. De D à E, dépôt sur les cubes et 
dépôt plus rapide sur les octaëdres. Enfin, au delà de E, dépôt plus rapide 
sur les cubes que sur les octaèdres. 

» Une cristallisation conduite lentement dans les limites de:C à E four- 
nira de l’alun cubique, tandis qu’en marchant plus rapidement on aura 
des octaèdres. Les cristaux se seront développés en sens opposés relativement 
à la face la plus stable (ici celle du cube). C’est une loi générale qui me 
paraît devoir contribuer à expliquer les aspects variés sous lesquels se 
présente souvent une même espèce minérale et aussi à donner des indica- 
tions sur les circonstances qui ont présidé à la formation des cristaux natu- 
rels; je l’ai vérifiée très-fréquemment et ne lui ai point trouvé d’exceptions ; 
le gallium permet de l'appliquer d’une manière assez frappante. 

Le métal surfondu étant refroidi vers 15 ou 20 degrés, on le touche 
avec une trace de gallium solide, et au bout de trois ou quatre secondes 
on enlève des cristaux octaédriques peu ou point modifiés par la base p. 
Si le métal est très-près de son point de fusion, les cristaux mettent plusieurs 
minutes pour atteindre la même grosseur ; dans ce cas ils sont tabulaires, par 
suite de l’énorme extension de la base p. Il est facile d’obtenir tous les inter- 
médiaires entre les lames minces parallèles à p et les octaèdres complets. » 


GÉOGRAPHIE. — Communications relatives à diverses questions géographiques ; 
par M. pe Lesseps. 


« Dans le Congrès universel de Géographie qui a été tenu à Paris en 
1879, la Société de Géographie de Paris a reçu la mission d'examiner les 
divers projets de canaux maritimes interocéaniques et de former une 
Commission chargée de donner son opinion sur le projet qu’elle jugerait 
le plus praticable sous le point de vue scientifique. 

» Nommé Président de cette Commission préparatoire, j'ai adressé une 
circulaire aux principales chambres de commerce de l’Europe et aux États 
de l'Amérique septentrionale et méridionale, en les invitant à envoyer des 
délégués à une réunion internationale qui aura lieu dans l'hôtel de la 
Société géographique de Paris le 15 mai prochain: 
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» J/Académie des Sciences apprendra avec intérêt que notre impérial 
confrère don Pedro d’Alcantara a donné son adhésion à la conférence, par 
une Lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'adresser, et dont je reproduis le 
premier paragraphe : 

« J'ai communiqué votre circulaire au gouvernement brésilien, et j'espère que mon 
pays sera représenté au Congrès. 


» Il y a près de quarante ans que je suis avec le plus vif intérêt les différentes études 
pour le percement de l’isthme américain. » 


» M. Soleillet m'a adressé la Lettre suivante, datée de Ségou-Sikoro, 


sur les bords du Niger : 
« 15 octobre 1878. 


» Je suis parti de Saint-Louis du Sénégal le 17 avril dernier et arrivé ici le 1°" octobre. 
Mon exploration a donc déjà duré six mois. Mon système consistait à marcher le plus lente- 
ment possible, m’arrétant dans chaque village et y faisant un séjour plus ou moins long 
chaque fois que j'ai trouvé une occasion ou un prétexte. 

» Je voyage avec le plus simple de tous les équipages, sans arme, sans escorte, avec une 
mule très-pacifique, accompagné d’un seul domestique. Je m’habille et je me nourris comme 
un indigène. Empressé à rendre service, j'ai su m’acquérir la sympathie des populations que 
j'ai traversées; aussi ai-je trouvé ici tout le monde prévenu en ma faveur, et je reçois du 
sultan ainsi que de son peuple le meilleur accueil. Le sultan m’a fort bien traitéet m’a fait 
un fort beau cadeau. Il a fait saluer par ses troupes, ex grande pompe, le drapeau français 
que j'avais arboré à l’arrière de ma pirogue, ce qui n'avait encore jamais été fait, » 


» Ségou, sur les bords du Niger, est (la capitale de ce pays s'appelle 
Amadou) la même qui a retenu pendant neuf mois, sous de spécieux pré- 
textes (en 1860), le lieutenant de vaisseau Mage et le médecin Quentin, 
qui avaient été envoyés par le général Faidherbe, gouverneur du Sénégal. 

» Ces officiers avaient dù rentrer à Saint-Louis sans poursuivre leur 
voyage. Ils ont observé qu’à l’époque où ils se trouvaient à Ségou les eaux 
étaient trop basses pour descendre jusqu’à Tombouctou ; mais les naturels 
leur ont déclaré qu'à l’époque des crues les eaux s’élevaient de 3 à 
4 mètres, | 


» M. Stauchs, secrétaire général de l'Association internationale africaine, 
m'écrit de Bruxelles à la date du 22 mars : 


« M. Barboza du Bocage, Président du Comité portugais de l'Association internationale 
africaine, vient de m'envoyer le télégramme suivant : 


« Bonnes nouvelles de notre expédition ; Serpa Pinto est arrivé à Pretowa après une 
» rude traversée de Behé au Transvaal. Il annonce d'importantes découvertes concernant le 
» cours du Zambèze. » 


C.R., 1870, 1° Semestre. (T. LXXXVIII, N° 42.) 83 
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» On sait que l’origine du cours du Zambèze était tout à fait inconnue. 
La traversée de l’ouest à l’est, terminée avec succès par M. Serpa Pinto, en 
sens contraire de celles qui avaient été exécutées par Livingstone, Cameron 
et Stanley, offrira le plus grand intérét. En attendant que les détails soient 
connus, la Société géographique de Lisbonne en a fait connaitre le résumé 
télégraphique suivant, qui lui a été adressé par M.Serpa Pinto. 

« Je me trouve à six journées de l’océan Indien, à la veille de terminer ma traversée de 
l'Afrique, depuis la côte ouest. J’ai lutté contre la faim et la soif, les bêtes féroces, les sau- 
vages, les inondations et la sécheresse ; j'ai heureusement surmonté tous ces obstacles. — ? — 
Travaux sauvés : vingt Cartes géographiques, trois volumes de coordonnées importantes, 
études météorologiques, trois volumes de dessins, un volumineux Journal. J'ai perdu beau- 


coup de monde. Étude complète du Haut-Zambèze ; soixante-douze cataractes et rapides. 
Plan des cataractes. Indigènes féroces, guerres constantes. » 


» M. le commandant Roudaire m’annonce qu’il à poussé ses sondages 
sur le seuil de Gabès jusqu'à 10 mètres au-dessous du niveau de la mer, 
n'ayant rencontré que des sables et des marnes argileuses. Il s’est rendu 
dans le chott de Djérid pour y installer ses appareils de sondage. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDROLOGIE. — Addition à une Note précédente sur l'endiquement du Tibre, 
à Rome. Note de M. Dausse. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle 
M. le général Morin est prié de s'adjoindre.) 


« J'ai eu l'honneur de lire à l’Académie, le 12 août 1878, une Note sur 
l’endiguement du Tibre, à Rome. Qu'il me soit permis de revenir sur le 
grave et pressant sujet de cette Note : il s’agit de Rome et de la plus grande 
question hydraulique actuelle. Après le désastre causé par la crue dilu- 
vienne du 28 décembre 1870, il y a, en effet, urgence de préserver autant 
qu'il se peut l’illustre cité du retour d’un pareil fléau... 

» Je ne répète pas ce que j'ai dit dans la Note du r2 août; je rappelle 
seulement les faits constants sur lesquels repose ma promesse formelle 
d’abaisser le Tibre, dans Rome, d’au moins 3 mètres, et de rétablir ainsi le 
régime antique. Ces faits sont consignés dans les Études que l’Académie 
m’a fait l'honneur de publier, en 1872, dans le tome XX de son Recueil 
des Savants étrangers. Je les résume. 
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» Abaissement stable et constant : 

» 1. De 1°, 50, de l'Isère, à Grignon, par le duit construit en aval, c’est- 
à-dire par l’endiguement continu et très-abrégé du cours de la rivière; 
page 181 desdites Etudes. | 

» 2. De 2,00, par le prolongement ultérieur de ce duit, même page 181. 

» ,3. De 2%,15, de l’Arve, par le duit de Sallanches, page 54. 

» 4. De 2", 40, de l’Arve encore, par le duit de Bonneville, page 54. 

» 9. De 2°,67r, de l’Arc, par le duit d’Aiton, page 189. 

» 6. De 5", 25, par le prolongement sur l'Isère du même duit, page 190. 

» 7. De 4”,06, du Linth Canal, par le duit ouvert à l'issue du lac de 
Walen, par Escher, avec emploi d’épis accouplés produisant un surcroît de 
creusement par la concentration du courant et par les tourbillons qu’ils 
occasionnent, page 35. 

» Ce sont là, je le répète, des abaissements parfaitemement constatés, 
certains et permanents, produits par des duits de certaines longueurs sur 
des cours d’eau médiocres charriant des cailloux, abaissements à bien plus 
forte raison réalisables, sans aucun doute, sur un aussi grand fleuve que le 
Tibre, là où il ne charrie que sable et limon. 

» Dans une Note que j'ai lue à la Société géologique de France, le 
21 décembre 1874 (‘), je dis que les lacs s’abaissent ou s’exhaussent avec 
le temps, suivant qu’il y a gorge ou plaine à leur issue. C’est ainsi que, 
depuis les Romains, le lac de Genève s’est abaissé d'environ 2 mètres, et 
que le lac de Bienne s’est relevé, au contraire, à peu près d'autant. L’émis- 
saire du Léman, le Rhône, limpide et resserré, a non-seulement toujours 
emporté les cailloux que l’Arve charrie en abondance, mais il a fait plus 
encore, peu à peu; et l'inverse a eu lieu pour le lac de Bienne, dont l’émis- 
saire, la Zihl, est limpide aussi, mais n’a qu’un faible débit auprès de celui 
de l’Aar, qui ne cessait d’accumuler ses apports pierreux et vaseux dans la 
large vallée inférieure au lac. Dans le premier cas, pertinent en l’espece, 
la nature a donc pratiqué et continue à pratiquer elle-même le procédé qui 
je signale, outre qu’elle l’a fait très en grand presque partout, et J'en cite 
nombre d'exemples dans les Études (p. 23, 41, 55). » 


M. P.-E. Cnases adresse diverses Notes concernant les limites de la gravi- 
tation et les orbites des planètes. 


(Commissaires : MM. Faye, Lœwy, Tisserand.) 


(‘) Bulletin de la Société géologique de France, 3 série, t. ILE, p. 137. 
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M. Marrui-Becker adresse une Note sur les « Rapports des masses et 
des vitesses entre l’éther et la matière pondérable ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. E. Deraunier adresse un Mémoire sur l’utilisation du mouvement 
horizontal des vagues, comme force motrice fixe et comme force de pro- 
pulsion pour les navires. 


(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, Tresca.) 


M. l'abbé Laporpe adresse une théorie du téléphone. 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, du Moncel, Breguet.) 


M. Canio adresse, pour le Concours du prix Poncelet, un Mémoire sur 
la « Représentation graphique des puissances ». 


(Renvoi à la Commission. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le Rapport sur les observations de l’éclipse de Soleil du 29 juillet 1878, 
faites à l’observatoire du Harvard College de Cambridge, par M. L. Waldo: 
2° Un Volume de M. F. Fouqué, intitulé « Santorin et ses éruptions ». 

3° La traduction de l’Ouvrage de Jean Fernel, « De luis venereæ cura- 
tione perfectissimà », par M. Z. Le Pileur. | 


M. le Muisrre De La Marie adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
l’« Annuaire de la Marine et des Colonies pour 1879 ». 


L'UnivERsiTÉ IMPÉRIALE DE Dorpar informe l’Académie qu’elle ouvre une 
souscription pour l'érection d’un monument à de Baër. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


L'Ixsrrrur pes vcénIEURS mécaniciens de Londres adresse le programme 
des recherches qu’il se propose d’entreprendre. 
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M: C. Tanrer, M. Azs. Rosix adressent leurs remerciments pour les dis- 


tinctions qui ont été accordées à leurs travaux dans la dernière séance pu- 


blique. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète périodique de Brorsen, faites par 
M. Tempez, présentées par M. Lœwy. 


Dates. Temps moyen Ascension droite Déclinaison Étoile 
1879. de Florence. apparente. apparente. de comparaison. 
h ms h_.m 8 Gr es 2 
Mars: 10 19:29:09 1.28.209,92 —0.31.38,5 a 
10 7.43.4 1.28.32,74 —0.31. 7,7 b 
14 A IAE 1.41.46,5 +2.54.10,2 c 
FAC 7 + > 9 
14. 79.35.56 1.41.49,20 +2.55.37,9 d 


» Étoiles de comparaison : a — Boerg. Cop. 353-54; b — Weisse 1", 491; 
— Schjell. 530 ; d — Lalande 3230-31. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Formules relatives aux perturbations des planètes ; 
par M. pe Gaspanis. 


« Les coordonnées héliocentriques d’une planète peuvent, ainsi que 
d’autres éléments du mouvement elliptique, s'exprimer par des séries or- 
données suivant les puissances de l’anomalie PRE donnée en parties 


du rayon. Si l’on pose L — longit. périhélie nœud = 7 — +, et que l’on 
fasse 
a Re Et 
<- ” 1+3e are 5 +96) uses 
K—{1—e)cos = ES sing + À VE _—. 
RU Se) LE ge) — 


les coordonnées z, x, y seront données par les équations 
2 ait x : : V L : 
== siniH, -cosokR — sing cos H, — — sinoK — cosv cos: H. 
a a a 


» Il se présente deux variables indépendantes M, et M, lorsque l’on 
veut exprimer la valeur inverse du cube de la distance mutuelle des deux 
masses 72, et Mo. » À 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations résolvantes. Note 
de M. A.-E. Percer, présentée par M. Hermite. 


« Soit f(x) —0o une équation à coefficients entiers; si son premier 
membre est irréductible suivant le module premier p, il est irréductible a 
fortiori algébriquement; si, suivant le module p,il se décompose en deux 
facteurs irréductibles de degré 4 etv, par exemple, il est irréductible al- 
gébriquement ou se décompose en deux facteurs de degré 1 et y irréduc- 
tibles; ainsi de suite. Ces propositions permettentsouvent de reconnaître si 
une équation est irréductible et, dans le cas contraire, donnent des indi- 
cations précieuses sur la manière dont elle peut se décomposer. 

» Supposons que f(x) — o soit irréductihle et que toutes ses racines 
puissent s'exprimer rationnellement en fonction de l’une d’elles; f(x) se dé- 
composera, suivant un module premier quelconque p, en facteurs irréduc- 
tibles de même degré. En effet, toutes les racines suivant ce module p s’ex- 
priment rationnellement en fonction de l’une d’elles, car, si f[0 (x) |, 9 étant 
une fonction entière, est divisible algébriquement par f(x), a fortiori le 
sera-t-il suivant le module p. 

» f(x) = 0 étant une équation à coefficients entiers, soit F(P) —o son 
équation résolvante. Suivant un module premier p, F(v) se décompose en 
facteurs d’égal degré, lequel est égal au plus petit multiple commun des 
degrés des facteurs en lesquels se décompose f(x) suivant ce module p. En 
effet, les racines de F(P)=—=0 s'expriment en fonctions entières des racines 
de f(x) =0 (mod. p), et vice versa. Donc : « Le degré de l'équation résol- 
vante d’une équation à coefficients entiers est un multiple des degrés des 
divers facteurs irréductibles en lesquels se décompose le premier membre 
de l'équation suivant un module premier quelconque. On en déduit immé- 
diatement, en vertu d'un théorème de Galois, que, si une équation de 
degré premier p à coefficients entiers se décompose suivant un certain mo- 
dule premier en facteurs irréductibles dont le degré ne divise PAS 1, 
l'équation n’est pas résoluble algébriquement. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la résolution en nombres entiers de l'équation 
(1) aX'+DY' + dX?V?+fXIY + gXY5=cZ2. Note de M. Despoves. 


« Fermat a fait connaitre une méthode qui, dans le cas où, € étant égal 
à s, a ou bestun carré, permet de déduire une nouvelle solution de l’équa- 
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tion (1) d’une première solution connue. Je vais montrer, dans cette Note, 
que, si l'équation (1) a une solution (x, y, z), on peut toujours, quels que 
soient ses coefficients, trouver deux systèmes de formules qui donnent, en 
général, huit solutions nouvelles. Voici, en quelques mots, l'exposé de la 
méthode. 

» On considère d’abord le cas particulier où, e étant un nombre entier, 
on a 

(a+b+d+f+g)c=e. 


Substituant à l'équation (1) celle-ci 


(2) aX fx + AXE + gX + b = 7 


(ce qui est permis, pourvu qu'à la fin du calcul on remplace X,Z,x;,z,e, 


RE Eté à lp dl 
a, b, PRADA NES Es En ve ]y et posant 
_P?P+æ 
Ré 


2 


on obtient une équation en p à laquelle on applique la méthode de Fermat. 
Alors, si l’on désigne par }, deux fonctions de x, y, z, et que l’on pose 


ha+f=,. 3f+ad=r, 2d+3g=s, g+4b=t, 
Ga+3f-+d=u, 3f+4d+3g—v,, d+3g+6b=—w, 
a+b+d+f+g=i, ha+3f+od+g=h, f+2d+3g+41b=E#, 
8a?+ 24ab +i2ad+12af+12bf+4df 
+ 4bd+6fg +16ag+3f—g—1l, 
haf+r12df + 4gf—12ag +4 bg +12dg 
— 32ab —12bf +6f?+8d'+6g? —m, 
4ad+12bd+12ag+12bg + 4dg+6fz 
+ 24 ab +16bf+8b +39 f°—p, 


on obtient les deux systèmes suivants : 
Premier système. 


A=e(qa+ rx? y +sxy+t}*) —6hx +kr)cz, 
u. =lx*+mxy +py*—8eiz, 
X—=4el—cux, 

Y=4ei—cur, 
Z=16ie}—2u(hx+ky)+cp?z. 
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Second système. 


= (qu +raxy + sxy + ty) —4(ux?+oxy +wy*)cz?+ 8ez", 
u=(hx+kry)cz-— e(qx+rx y+sxy*+ty*), 
X=c(1+/4uxz), 

Y=c(1+4uyz), 

Z=clel+2u(qx+rxy + sxy*+ ty) +16cu?z2]. 


» Dans les formules précédentes, on doit donner à x, y, 3 des valeurs 
positives et négatives ; mais on voit aisément qu'en faisant toutes les combi- 
paisons de signes possibles on déduit, en général, quatre solutions nou- 
velles de chacun des deux systèmes. Cependant, si l'équation (r) se rédui- 
sait à la forme aX'+bY'=—c7?, le nombre des solutions données par 
chaque système ne serait plus que de deux jar que, dans ce cas, lorsque 


l’on change y et s en —y et —z, le rapport + À prend des valeurs égales et 


de signes contraires dans le premier système, et des valeurs égales dans le 
second. On peut alors, dans les formules, ne donner à x, y, z que des 
valeurs positives, pourvu que l’on mette le double signe devant les termes 
qui contiennent z à des puissances impaires. 

» On passe maintenant au cas général comme il suit. 

» (Xos Jos Zo) désignant une première solution de l'équation (1), on 
écrit cette équation sous la forme 


X \: d'a" ZV2 
4 SA TA — cz? |. 
ax (à) +brt(s) +...scale) 


» On voit alors que, si l’on considère axé, by#, ... comme les coeffi- 
: Se |” : rite. 
cients et —» —» — comme les inconnues, on rentre dans un cas particulier 
0 0 0 
du précédent, celui où l'on a i—e=c,et que, par suite, on obtient les 
formules qui conviennent à l’équation (1), sous sa forme la plus générale, 
en remplaçant, dans les deux systèmes donnés plus haut, X, Y,-Z, x, y, 
KEANE Or AE 
z, a, b, .., respectivement, par —; —; —; —;, =, —, ax", by',.. 
°a; 0, P » PAR AL 2 070: 
» L’artifice qui vient d’être employé en dernier lieu avait déjà été mis 
en usage par M. Lucas dans le cas particulier de l'équation a X*+bY‘= cZ? 
(Nouvelles Annales, p. 69; 1879). » 
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PHYSIQUE. — Vibrations moléculaires dans les métaux magnétiques pendant le 
passage des courants ondulaloires dans ces métaux. Note de M. Aer, 
présentée par M. Th. du Moncel. 


« M. de la Rive, en 1846, a démontré que, lorsqu'un courant électrique 
interrompu rapidement traverse un fil de fer tendu, il produit des sons en 
rapport avec le nombre des interruptions, et celte expérience est une de 
celles qui l’ont confirmé dans son idée que les sons reproduits dans l’expé- 
rience de M. Page étaient la conséquence de vibrations moléculaires. Je 
viens d'entreprendre à cet égard une série d’expériences qui confirment 
ce fait et qui, comme dans ma précédente Communication, peuvent 
fournir des données intéressantes pour la science de l’Acoustique. Voici les 
conclusions auxquelles je suis parvenu : 

» 1° Avec tous les mélaux magnétiques (fer, acier, nickel, cobalt, etc.), 
le passage d'un courant ondulatoire à travers ces métaux détermine dans 
leur intérieur des vibrations moléculaires qui, recueillies, donnent des 
sons articulés. 

» 2° Pour que les vibrations apparaissent avec toute leur intensité à 
l'extérieur des métaux magnétiques, il est indispensable d’opposer aux fils 
ou barreaux une action mécanique, surtout l’inertie de deux masses lourdes 
à leurs extrémités. 

» 3° Les effets de ces vibrations moléculaires électrodynamiques et les 
conditions d’actions mécaniques à opposer aux barreaux sont absolument 
les mêmes que ceux que j'ai indiqués pour les vibrations moléculaires 
électromagnétiques, et tous les raisonnements que j'ai fournis et tous les 
procédés d’expérimentation leur sont applicables. 

» Observations. — Pour bien réussir les expériences, il est utile d’avoir 
une pile fournissant de l'électricité de quantité et un circuit assez court. 
L’instrument peut se composer d’un fil de fer d'environ 6 ou 8 centi- 
mètres de long et r ou 2 millimètres de grosseur, fixé sur une planchette 
par un bout et muni à l’autre bout d’une masse lourde. Les fils conducteurs 
sont attachés aux extrémités du petit barreau, afin que le courant ondu- 
latoire le parcoure dans toute sa longueur. » 


C.R., 1850, rt Semesere, (T. LXXXVIII, N° 42.) 84 
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CHIMIE. — Sur l’ytterbine, terre nouvelle de M: Marignac. Note 
de M. L.-F. Nirson, présentée par M. Berthelot. 
« Upsal, 12 mars 1879. 

» On sait combien a été utile, pour la connaissance des métaux de la 
gadolinite, l’observation faite il y a vingt ans, par M. Berlin, des décom- 
positions différentes qu’éprouvent les azotates par une élévation de tem- 
pérature : elle vient encore d’enrichir la Science de nouveaux résultais. 
M. Berlin lui-même est parvenu, én appliquant cette observation, à obte- 
nir la terre blanche yttria parfaitement purifiée de Ja terre rose qui y a été 
découverte en 1843 par Mosander; depuis, MM. Bahr et Bunsen, et plus 
tard M. Hôüglund, sont arrivés à purifier la terre rose de l’yttria. Enfin, 
récemment, M. Marignac a découvert que cette terre rose, qu’on avait ap- 
pelée jusqu'ici erbine, n’était qu’un mélange de deux terres distinctes : 
l’une, d’un rose pur, présentant des bandes d’absorption marquées, l'er- 
bine; l’autre, blanche, à laquelle il donne le nom d'ytterbine, La quantité 
de ce corps nouveau dont il disposait était trop faible pour permettre de 
la préparer à un état de pureté parfaite; mais il est conduit à penser que 
l'ytterbine est parfaitement blanche et sans raies d'absorption, et que son 
poids moléculaire atteindra 131, calculé pour la formule YO, 

» Obligé, par défaut de matière, de renoncer à une étude plus étendue 
de sa terre nouvelle, l’illustre savant invite les chimistes qui pourraient 
posséder des quantités notables d’erbine à poursuivre ses recherches. 
Depuis quelque temps, je me suis livré à cette étude, d'autant plus volon- 
tiers que j'étais, à l’époque où son Mémoire parut, sur le point de procé- 
der à une révision du poids moléculaire que M. Hôglund attribue à sa 
terre (129,7), car, parmi les produits examinés à cet égard par ce chimiste, 
il en mentionne quatre qui présentent un poids moléculaire plus élevé 
(131,2, 130,4, 120,9 et 129,8). J'ai donc présumé qu'il serait possible 
de pousser la décomposition de l’azotate de son erbine plus loin et d’arri- 
ver enfin à un nombre constant plus élevé. 

» En commencant ce travail, je disposais de 63 grammes d’erbine, ayant 
pour poids moléculaire 129, 25, retirée de la gadolinite ainsi que de l’euxé: 
nite en suivant exactement la marche méthodique que M. Marignac décrit 
dans son Mémoire; mais je cessais de chauffer la masse fondue au moment 
où les vapeurs rutilantes commençaient à se développer, et j’obtenais ainsi 
toujours des sous-azotates cristallisés, de plus en plus riches en erbine. 
J'essayai d’abord d'appliquer le même procédé pour extraire l’ytterbine de 
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l'erbine : je trouvai que le poids moléculaire de la terre, se déposant 
comme sous-azotate cristallisé, s’élevait lentement à 130,0, 130,2, 130,4, 
jusqu’à 130,57 (pour une très-petite quantité); mais le travail est tellement 
long et fatigant, qu’on peut se demander si l’on parviendrait à préparer 
ainsi une ytterbine complétement pure. 

» J’employai ensuite le procédé de M. Marignac, sans modification, 
avec un véritable succès. Après treize séries de décompositions des azotates, 
jusqu’à la solidification complète, il resta un sous-azotate qui, à l’état 
d’azotate fondu, ne présenta que deux faibles raies d'absorption dans le 
vert et daus le rouge. La solution fut précipitée par l’acide oxalique, éva- 
porée, et donna 35, 5 d’une terre blanche, présentant seulement une teinte 


rose à peine perceptible. La détermination du poids moléculaire me 
conduisit aux résultats suivants : 


Sulfate. 
sr gr 
I. 1,0258 de la terre donnèrent........ 1,6656 (RO — 127,62) 
II. 1,0302 » sas De 1,6758 (RO — 127,66) 


» Ces déterminations, comme toutes celles que je mentionne ici, ont été 
effectuées en dissolvant la terre calcinée par l'acide nitrique, ajoutant une 
quantité convenable d’acide sulfurique, évaporant la solution, et chauffant 
enfin à feu libre, à une température telle que le sulfate formé se dissolve 
parfaitement dans, l’eau. Les acides employés étaient absolument purs. 

» Je ne pouvais m'expliquer le résultat de ces deux déterminations, 
conduisant à un nombre aussi faible que 127,66 ou 127,62, s’il n’y avait 
un mélange avec une autre terre, présentant un poids moléculaire infé- 
rieur à celui de l’ytterbine. Ainsi se posait alors un nouveau problème, 
celui de démontrer la présence d’un pareil oxyde, et, s’il était possible, de 
l’isoler et d’en déterminer les caractères. Le Mémoire qui suit donnera 
les résultats fournis par ces recherches. 

» Cependant, ayant obtenu ainsi pour le poids moléculaire le nombre 
127,6, au lieu du nombre 131 indiqué par M. Marignac, j’examinai les 
solutions d’où s'étaient déposés les divers sous-azotates insolubles. Les 
résultats sont compris dans le Tableau ci-après, qui comprend non-seule- 
ment les treize séries de décomposition précédemment indiquées, mais 
encore huit autres que j'ai exécutées parce que le poids moléculaire de la 
terre déposée de la solution comme sous-azotate continuait sans cesse à 
diminuer, tandis que la terre qui restait en dissolution présentait au con- 
traire toujours le même poids moléculaire, environ 13r. 
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; à Terre en dissolution. - 
Npmérôa! d'ordré +, O%eL E pts RER PNEUS ©, 


des Poids moléculaire 
décompositions. Poids. pour RO. Couleur. 

120 6,2 128,48 Rose avec une teinte de jaune. 

3-4..... 6,4 120,45 Rose. 

DU 0 129,95 Rose pâle. 

7-8..... Bit 130,32 Rose faible. 

SFR EEE ES 157 131,09 Blanche avec une teinte de rose. 
Oise pa 1,4 131,79 Blanche avec une teinte faible de rose. 
1 PT PR 1 ,4 131320 Bianche avec une teinte très-faible de rose, 

Blanche avec une teinte extrémement faible de 
saison 131,09 
rose, 
LORIE 1,0 131599 s s : 
Blanche avec une teinte de rose à peine 

: à ARTS ONE 0,5249 181,35 MARIE 
| F5 FOR 0,701 131,64 RH ree à 
16. rises 0,4827 131,62 
LL or 0 ,3860 FINIS 
1: Ep igrehe 0,3685 131,66 
19.257 0 ,2489 130,65 Bisnokses 
ADAPEAIN, 0,1671 130,16 
1) PETER 0,1372 130,67 


» Les eaux mères 9-17 renfermaient toutes une terre d’un poids molé- 
culaire plus élevé que 13r. Réunies et soumises à la décomposition par- 
tielle selon la méthode de M. Marignac, elles donnèrent, après huit séries 
d'opérations, environ 3%, 5 d’une terre, dont l’azotaté fondu ne présenta 
qu'une seule raie d’absorption très-faible dans le vert ou la raie la plus 
forte de l’erbine. La petite quantité de l’erbine mélangée se concentrait 
dans les huit solutions, et la couleur rose était surtout remarquable dans 
l'azotate fondu. Le poids moléculaire de cette terre fut trouvé égal à 131,63. 
Par la décomposition de son azotate, en cessant de chauffer au moment où 
la masse, d’abord fondue, prenait une consistance päteuse, on parvint faci- 
lement à en éliminer les dernières traces d’erbine. Dans deux opérations 
diverses, il se déposa des sous-azotates contenant une terre dont le poids 
moléculaire fut trouvé égal à 131,92 ou à 132,17. En effet: 


Sulfate. 
r gr 
I. 0,7803 de la terre donnèrent.......... 0,2033 (RO — 131,92) 
II. o,7119 » satnnsets éme OS 490 LRO 51 21 0à 


» L'azotate fondu de cette terre ne présente aucune trace de raie d’ab- 
sorption; c’est donc de l’ytterbine parfaitement pure. La supposition de 
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M. Marignac, que Îa terre nouvelle ne donnerait pas de phénomènes d’ab- 
sorption, est donc tout à fait fondée. 

» L’erbine de tous les auteurs précédemment cités, ainsi que celle de 
M. Marignac, est formée, pour la plus grande partie, d’ytterbine. Si l’on 
admet avec lui un poids moléculaire inférieur à 122 pour l’erbine pure, il 
faut admettre que ma préparation primitive (129,25) renfermait au moins 
les + de son poids d’ytterbine. Mais le poids moléculaire de l’erbine pure 
étant probablement bien inférieur à ce nombre, la terre — 129,7 ne con- 
tient peut-être que quelques centièmes de la terre colorée. Cependant l’in- 
tensité de sa coloration est si grande, qu’on peut, même à l’œil nu, en dé- 
couvrir facilement les plus petites traces dans un azotate fondu ou dans 
l’ytterbine même ; dès lors, elle présentera sans doute, à l’état de pureté, 
des phénomènes d'absorption aussi prononcés que le didyme. Je puis donc 
espérer extraire encore, de la quantité de matière que je possède, une quan- 
tité d’ytterbine assez grande, non-seulement pour constater que le poids 
atomique de l’ytterbium est un peu plus élevé que M. Marignac ne le sup- 
pose (132 au lieu de 131, ou, si l’on a égard aux recherches les plus ré- 
centes, et que l’on regarde cet élément comme tétratomique et qu’on repré- 
sente la terre par Yb?O*, 194 au lieu'de 172,5), mais aussi pour effectuer 
prochainement une étude détaillée de ses propriétés chimiques en général. » 


CHIMIE. — Sur le scandium, élément nouveau. Note de M. L.-F. Nisson, 
présentée par M. Berthelot. 


« La préparation de l’ytterbine, décrite dans la Note précédente, m'avait 
fourni une terre déposée comme sous-azotate insoluble; en reprenant la 
masse chauffée par l’eau bouillante, on trouva que le poids moléculaire 
était, non pas 131, comme il aurait dü être d’après l’indication de M. Mari- 
gnac, mais 127,6. J'en conclus qu'une terre présentant un poids molécu- 
laire inférieur à 131 devait être mêlée au produit examiné. M. Thalén, 
qui a eu la bonté d’en examiner le spectre, ayant trouvé que le chloride 
de ce corps présentait quelques raies inconnues pour les éléments déjà 
décrits, je dus essayer d'isoler ce corps. Dans ce but, j'effectuai plusieurs 
décompositions partielles des azotates et quelques déterminations du poids 
moléculaire de la terre déposée dans les résidus insolubles et renfermant le 
corps nouveau, selon les méthodes indiquées dans ma Note sur l'ytterbine. 
Les résultats sont compris dans le Tableau suivant. 
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Numéros d’ordre Poids Déterminations de poids moléculaires de la terre. 
des décompositions delaterre à 
précédentes. déposée. Terre pesée. Sulfate obtenu. Poids mol. pour RO. 

r de {| 1,0238 1 ,6656 127,62 
daatty" ; l:1,0302 1 ,6758 125 ,66 
Listes Ls 0,7070 1,1679 122,72 
4952. . 0,173 0,7130 1,2014 116,09 
D e.. À 0,53 0,0129 0,3765 112,85 
ne 0,39 0 ,3208 0,9791 105,83 


» Après la dernière série de décompositions, le poids moléculaire s'était 
ainsi abaissé de 26 unités au-dessous du nombre 132, qui appartient à 
l’ytterbine; mais néanmoins le produit examiné était encore mélangé à 
cette terre comme impureté. Dans l'impossibilité d’exécuter encore une ou 
plusieurs décompositions partielles des azotates pour obtenir peut-être le 
corps nouveau parfaitement pur, je n’eus pas, en réalité, besoin d’en arri- 
ver là pour démontrer que l’oxyde d’un élément jusqu'ici inconnu se trou- 
vait mélangé avec l’ytterbine, car les raies spectrales du corps, examinées 
également dans l’état impur de l’ytterbine, mirent suffisamment en ‘évi- 


dence le caractère d’un élément propre : c’est ce qui ressort de la Note 
suivante de M. Thalén : 


« Dans la recherche spectrale d’une terre nouvelle retirée de l’erbine par M. L.-F. Nilson, 
j'ai trouvé les raies suivantes, propres au spectre de ce corps. Les nombres ci-dessous 
indiquent, en mesure millimétrique, des cent-millièmes de la longueur d’onde : 


Couleur 


Longueur Couleur Longueur 
desrayons. d'onde. Intensité. Remarques. des rayons. d'onde. Intensité. Remarques. 
/ { Large et 508,0 6 \ 
Ro7e.s hébiileie 08 ts 5 Fi 
Orangé. 5072,5 3 Vert... | 5082,3 4 Lis 
6054 ,0 5 Nébuleuse. 5o81,0 3 
| 6035,0 2 | 5030,0 3 
6019,0 4 Nébuleuse, 4742,5 3 
[| 8736,0 6 Mel 4739,0 4 
5729,0 6 4736,5 5 
5719,0 4 4733,0 5 
| 5710,5 4 4404 ,0 Ù 
Jaune...{ 5700,0 ni Très-fines 433,0 » 
5686 ,0 4 et claires. ; 4323,0 » 
5671 ,0 4 HS 4319,0 » 
5657 ,5 4 4313,0 » 
5526 ,0 2 Forte. | 4245,5 » 


» Faute de lumière solaire, on n’a pas pu déterminer les raies les plus faibles. 
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» Outre ces raies, j'en ai observé plusieurs autres qui se retrouvent dans le spectre de 
l’ytterbium et qui ont été déjà indiquées dans le spectre de l’erbine, préparé par M. Hôglund. 

» Dans cette recherche, j'ai employé l'appareil d’induction de Ruhmkorff (grand modèle), 
huit éléments de Bunsen, deux bouteilles de Leyde, deux prismes de flint {de 6o degrés) et 
le grand spectroscope que j’ai décrit autrefois ('). Pour déterminer exactement la situation 
des raies des deux corps, l’ytterbium et l’élément nouveau, j'ai employé deux excitateurs, 
placés devant la fente du spectroscope, qui était munie d’un petit prisme; de cette manière, 
il fut aisé de comparer entre eux les deux spectres, placés l’un au-dessus de l’autre dans 
le champ de vision de la lunette. L'enregistrement dans le spectre solaire fut exécuté 
quelques jours d’avance, le 7 et le 10 mars; je pense donc que les déterminations des raies 
ne peuvent différer que très-peu de la position réelle, quoique je n’aie prétendu effectuer 


que des déterminations approximatives. 
» Upsala, le 11 mars 1870. 


» ROB. THALÉN. » 

» Pour l'élément ainsi caractérisé, je propose le nom de scandium, qui 
rappellera sa présence dans la gadolinite ou dans l’euxénite, minéraux qui 
n’ont été trouvés jusqu'ici que dans la péninsule scandinave. 

» Quant à ses propriétés chimiques, je sais seulement, quant à présent, 
qu’il donne une terre blanche, dont les solutions ne présentent pas de 
bandes d’absorption ; que la terre calcinée ne s’attaque que lentement par 
l’acide nitrique étendu, même à lébullition, plus aisément par l'acide 
chlorhydrique; qu’elle se précipite complétement par l’acide oxalique de 
la solution de l’azotate; que ce sel se décompose très-facilement, complé- 
tement, à ce qu’il semble, à la même température où l’azotate de l’ytter- 
bium ne se transforme que partiellement en sous-azotate ; qu’elle donne 
avec l’acide sulfurique un sel inaltérable aux températures élevées, dans 
les mêmes circonstances que les sulfates des métaux de la gadolinite et de 
la cérite; que ce sulfate, comme ceux-ci, se laisse décomposer compléte- 
ment par la calcination avec le carbonate d’ammoniaque. Le poids atomique 
du scandium = Sc, calculé pour la formule ScO de la terre, est inférieur à 
90, parce que la terre la plus pure, examinée dans le spectre, retient encore 
un peu d’ytterbine. Cependant, toutes les raies de ce produit paraissant 
très-nettes, et quelques-unes d’entre elles, qu’on n’avait pas observées, étant 
caractéristiques, on peut en conclure que le poids atomique du scandium ne 
sera pas notablement inférieur au minimum qu'on a atteint pour le 
moment. 

» Il serait certainement prématuré de discuter les affinités du nouveau 


(!} Mémoire sur la détermination des longueurs d'onde des raies métalliques {Nova Acta 
reg, Soc. Scient. Upsal., ser. 3, vol. VI; 1868). 
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corps ou sa place parmi les autres éléments; mais je ne puis m'empêcher 
de faire à cet égard quelques observations, d’après ses propriétés chimiques 
. connues jusqu'ici. 

» L’azotate de scandium se décomposant si aisément par une élévation 
de température, qu’une ytterbine presque pure a été obtenue par les décom- 
positions 13-21 de la Note précédente, tandis que la scandine se déposait 
complétement dans les résidus insolubles, il n’est pas possible que l’oxyde 
ait la formule ScO. La composition de cette terre ne présente pas plus d’a- 
nalogie avec celle de l’ytterbine (formule Sc?O*), et elle ne peut appartenir 
au gronpe des métaux de la gadolinite, car les azotates de ces métaux se 
décomposent d'autant plus facilement que les poids atomiques sont plus 
élevés, ou la basicité des terres est d'autant plus grande que le poids mo- 
léculaire est plus faible. Il reste donc seulement à admettre que la terre 
scandine aura la formule ScO* et que le scandium devra être placé parmi 
les métaux tétratomiques. Sa place sera ainsi entre l’étain et le thorium, et 
son poids atomique, compris entre 160 et 180, remplira le vide qui existe 
jusqu'ici entre les poids atomiques de ces deux éléments, 118 et 234. 

» La terre dont j'ai extrait le scandium tire son origine de deux miné- 
raux, la gadolinite et l’euxénite. M. Marignac n'ayant observé qu’une aug- 
mentation continuelle du poids moléculaire de la terre qu'il a retirée de la 
gadolinite, j'inclinerais à présumer que le scandium se trouve seulement 
dans l’autre minéral, si M. Thalén n’avait pas fait l'observation intéressante 
qu'uneraie spectrale, auparavantcommune à l’erbiumetl’ytterbium préparés 
au moyen de la gadolinite, appartenait au spectre du scandium sans être 
visible dans celui de l’ytterbium. Puisque M. Clève a mis 10 kilogrammes 
de gadolinite en œuvre et me permettra prochainement de traiter une 
quantité assez grande d’euxénite, on peut présumer que cette question 
sera bientôt résolue. 

» Je termine cette Note en exprimant ma reconnaissance à M. Thalén, 
pour ses recherches spectrales exécutées sur les produits renfermant le 
scandium. N'ayant encore à ma disposition qu’une quantité très-faible de 
ce corps, qui, retiré de l’ytterbine, ne donnerait peut-être que 0, 25 de la 
terre, je n'aurais pas pu, sans sa coopération puissante, arriver dès aujour- 
d’hui à démontrer l'existence d’un élément nouveau. Cependant j'espere 
pouvoir prochainement lui livrer des chlorides purs de l’ytterbium, ainsi 
que du scandium. La Science peut donc attendre de M. Thalén une étude 
complète des spectres des deux éléments récemment découveris. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le cyanosulfite de potassium. Note de M. À. Erar», 
présentée par M. Cahours. 


« Quand on fait passer un courant d’acide sulfureux dans une solution 
maintenue froide de cyanure de potassium à 4o pour 100 environ, on 
observe un déplacement plus ou moins complet d’acide cyanhydrique. Peu 
à peu la liqueur brunit, et, au bout de quelques jours, à mesure que l’acide 
cyanhydrique se résorbe, il se dépose des masses réniformes composées de 
cristaux radiés. Ces cristaux, essorés, redissous et décolorés par le noir 
animal, se déposent de nouveau sous la même forme et correspondent à la 


formule 
SO? CAzK, H°0, 


qui est celle d’un cyanosulfite de potassium ou sel potassique de la cyan- 
hydrine sulfureuse, qu'on obtiendrait en remplaçant dans l’acide sulfureux 
hydraté le groupe (OH) par le groupe équivalent (CAz). 

» D’après les circonstances de la préparation, on conçoit : 1° que le cya- 
nure de potassium réagisse sur l'acide sulfureux, lequel échange son hydro- 
gène contre du métal et donne naissance à r molécule d'acide cyanhy- 
drique; 2° que l'acide cyanhydrique formé réagisse encore sur un groupe 
OH du sulfite acide de potassium pour former de l’eau et y substituer son 
radical cyanogène, 

» Le cyanosulfite de potassium cristallise en aiguilles dures groupées en 
masses sphériques ; il est soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau 
chaude, qui ne l’altère pas. Bouilli avec une solution de potasse, il dégage 
de l’ammoniaque; il réduit les sels d’or et d’argent avec dépôt métallique. 
À la distillation sèche, il perd simultanément de l’eau et de l'acide sulfureux 
et se transforme en sulfate et sulfocyanure, ce qui montre que le soufre est 
lié au cyanogène et au potassium directement. 

» Distillé avec du perchlorure de phosphore, le cyanosulfite de potassium 
donne de l’oxychlorure de phosphore et du chlorure de thionyle SO CF, 
ce qui indique l'existence dans ce sel des gronpes (SO) et (OH). Ces 
diverses réactions sont exprimées par la formule 

/ GAZ 
(OH) =S—K 
No, 
qui fournit un nouvel exemple de soufre jouant le rôle de métalloïde 
hexatomique; les six atomicités sont ici saturées par des groupements de 
pature ou de valeurs différentes, au lieu de l’être, comme dans l’acide sul- 


C.R., 1870, 1° Semestre. (T. LXXX VIII, N° 40.) 85 
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furique, par le même élément. À ce point de vue, il y a quelque analogie 
entre le cyanosulfite et l’un des éthers sulfureux dont la formule a été éta- 
blie par divers auteurs. 

» Dans l’action du perchlorure de phosphore, je n’ai pas retrouvé le 
cyanogène du cyanosulfite parmi les produits volatils, mais bien sous 
forme de combinaison phosphorique fixe et insoluble dans l’eau, du moins 
immédiatement. Ce corps, ayant l’aspect de sciure de bois, accompagne le 
chlorure de potassium formé en même temps. Je me suis assuré, par une 
expérience directe, que ce produit résulte de l’action de l’oxychlorure de 
phosphore sur les éléments du cyanure de potassium. 

» Le cyanosulfite de potassium est vénéneux, ce que j'ai constaté sur 
une grenouille. Une heure après l'absorption du sel par la peau, une légère 
excitation mécanique peut encore provoquer de temps à autre des contrac- 
tions énergiques dans la région lombaire. 

» Quand, dans une solution de cyanosulfite de potassium, on verse un 
acide étendu, il ne se dégage pas d’acides sulfureux et cyanhydrique comme 
on devrait s’y attendre, mais il se forme un précipité blanc abondant. Ce 
précipité, lavé sur un filtre à l’eau froide et séché à l'air libre, renferme 


SO? CAzK, SO°CAzH, 3H° 0; 


c’est le dérivé acide du précédent, ou cyanosulfite acide de potassium. 

» Ce corps a l’aspect d’un sable cristallin blanc; au microscope et même 
à la loupe, on reconnait qu’il est formé de sphérules composées de cristaux 
radiés. Il est fort peu soluble dans l’eau froide; l’eau chaude le décompose ; 
il réduit les sels d’or et d'argent à chaud, A la distillation sèche, il se com- 
porte comme le précédent. 

» Les eaux mères primitives qui ont fourni le cyanosulfite de potassium 
en renferment encore; en effet, elles précipitent par les acides étendus. En 
sursaturant ces eaux par l'acide sulfureux, les concentrant après décolo- 
ration et les abandonnant au frais pendant quelques jours, on obtient une 
abondante cristallisation d’aiguilles radiées, longues de 2 à 3 centimètres 
et réunies en sphères. Ce mode de groupement, ainsi que leur forme de 
pyramides aiguës, appartenant probablement à un octaègre très-allongé, 
lesrend chatoyantes, Ce nouveau sel répond à la formule 


SO? CAZK, SO'KH, 


combinaison de cyanosulfite et de bisulfite de potassium (!). » 


A 


# (1) Ces recherches ont été exécutées à l’École Polytechnique, dans le laboratoire de 
M. Cahours. 


THERMOCHIMIE. — Étude thermochimique des sulfures alcalino-terreux. 
Note de M. P. Sagarier, présentée par M. Berthelot. 


« J’ai entrepris de déterminer la chaleur de formation des principaux 
sulfures anhydres. J’exposerai d’abord mes expériences sur les sulfures 
alcalino-terreux : 

» J'ai préparé les sulfures alcalino-terreux à l’état de pureté, en faisant 
agir l'hydrogène sulfuré sec sur les carbonates purs chauffés au rouge. 

» La température était maintenue au rouge pendant une heure. On 
chauffait ensuite une demi-heure dans un courant d'hydrogène sec; puis 
on laissait refroidir dans le courant d’hydrogène. 

» La pesée du sulfure obtenu contrôlait immédiatement la valeur de 
l'expérience. 

» Les sulfures ainsi produits sont d’une grande pureté. Ils se dissolvent 
dans l’acide chlorhydrique sans donner de trouble sensible. Cette absence 
de polysulfures a permis de doser le soufre à l’état d’acide sulfhydrique, 
par la méthode sulfhydrométrique basée sur l’emploi de l’iode. On a dosé 
le métal, eu transformant un poids connu du sulfure en sulfate, calcinant 
et pesant. 

» Le sulfure de calcium, CaS, est blanc, tres-légèrement rosé. 

» Le sulfure de strontium, SrS, est blanc grisàtre. 

» Le sulfure de baryum, BaS, est gris plus ou moins clair. 

» J'ai mesuré la chaleur de dissolution de ces trois sulfures, dans l’acide 
chlorhydrique étendu, les conditions étant telles que l’hydrogène sulfuré 
qui se produit reste entièrement dissous. 

» 1° Sulfure de calcium. — Le poids de sulfure dissous variant de of",285 à 25,500, 
sept expériences ont donné pour un équivalent de sulfure : 


M D 00 413,4, 1500 19,0, 12,0, 13,0, 
ce qui donne une moyenne de + 13%}, 15, à la température de 10°, 7. 


» 2° Sulfure de strontiun. — Le poids du sulfure dissous variant de 1£",755 à 4%, 192, 
quatre expériences ont donné par équivalent de sulfure : 


Hva,4$ 13,674 7187320233 


(cette dernière un peu faible, quelques bulles de gaz s’étant dégagées), ce qui donne une 


moyenne de + 131,5, à la température de 10°,5. 
» 3° Sulfure de baryum. — Le poids de sulfure dissous variant de 1f", 320 à 6%, 855, 


cinq expériences ont donné par équivalent de sulfure : 


HS 2,10 18,03; 028,6," 13,85, 


; us à 1 ne pe 
ce qui conduit à la moyenne de + 131,6, à la température de 10°,5. 


65, 
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»y La réaction 
MS anhydre + HCI dissous — MCI dissous + HS dissous 


dégage donc : 


cal 
Pour le sullure de calcihnt. 7. tre + 13,15 
Pôur le Sulfure detsStrontium.-7. "047... uma 1939 
Pour Je'sulfure, de: bary@m, M2 NERO) + 13,6 


On en déduit aisément, à l’aide des données thermochimiques connues ('), 
divers résultats intéressants. 

» I. Chaleur de formation des sulfures à partir des éléments. — M. Thomsen 
avaut déterminé la chaleur de formation des chlorures de strontium et de 
calcium, à partir des éléments, on en conclut que : 


Ca + S solide — CaS anhydre dégage, .........,:... + 93,8 
Sr,-Hi8 solide. SrS. anhydres ts RE +078 


La donnée manque pour le baryum, la chaleur d’oxydation de ce métal 
n'ayant jamais été mesurée (°). 
» IT. Chaleur de formation des sulfures, à partir de la base anhydre, et de 
l'hydrogène sulfuré gazeux. — Ta réaction: 
MO anhydre + HS gazeux = MS anhydre + HO gazeux 
dégage : 
Pour sachant, . nuits. cn NÉ Rae Ce MERE ne + 6,8 


Pour, la 'Atrontianes.s, et. TN …. +10,8 
POUT IA DAI VIE see ue Lie: Ses AT TE LÉ TURE + 11,09 


» III. Chaleur de dissolution dans l’eau : 


LAS TRS A ARE dd ÿ So M APALNAESE FE 1e + 2,05 
DAS raie C 2 ol di LIN ONE DRE SEM + 2,5 
SES si bie ct bel Dal Me LAS » Se nf E 2 ARTS LAS + 2,4 


» On sait que cette dissolution donne lieu, en réalité, à la séparation du 
sulfure en sulfhydrate de sulfure et base libre : 


_2BaS + H°0°+ Eau — BaS, HS dissous + BaO, HO dissoule dégage... —+- 5,0. 
» IV. Chaleur d’oxydation des sulfures. — La réaction : 


MS +- O gazeux — MO +S 


A —————— —— ———————— —————— —————— ————— ———————…——…"—".—" …"_— — _——"— ———.— ._"— _——— —————— “0-22 —————— 


(1) Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1879, Tableaux de M. Berthelot. 


(?) M. Thomsen la suppose a priori identique à celle du strontium, mais sans avoir fait 
aucune expérience. 


donne : 
Soufre solide. Soufre gazeux. 
À cal cal 
Pour le sulfure de calcium,........ + 20,0 + 18,7 
Pour le sulfure de strontium. ...... + 16,8 + 15,5 
Pour le sulfure de baryum......... + 15,95 + 14,45 


En réalité, l'oxydation est plus complète et donne du sulfate; cette trans- 


formation : 
MS + 40 gazeux — MO, SO’ 


dégage : 
cal 
Pourrle suture" de Calcium... 0702 HR TP + 113,9 
Pour le sulfure de strontium:................... + 115,3 
Ponrielsuure défbaryumié 2, its e, it ar + 118,25 ('), » 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur divers iodures et bromures alcooliques. Note de 


MM. J. ne Monxrcozrier et E. Girau», présentée par M. Berthelot. 


« Nous avons eu occasion de faire quelques observations sur la substitu- 
tion du brome à l’iode ou du chlore au brome dans divers iodures on bro- 
mures alcooliques, au moyen des sels de mercure correspondants. 

» 1. On sait que le remplacement direct de l’iode par le brome dans les 
iodures d’éthyle, d’isopropyle et autres de la série grasse ne présente au- 
cune difficulté. Le bromure de mercure nous a donné aussi et très-facile- 
ment les mêmes résultats en le chauffant en tubes scellés à 180 degrés 
pendant quelques heures avec divers iodures alcooliques. Nous avons ainsi 
obtenu le bromure d’éthyle etle bromure d’isopropyle qui ont été analysés 
et dont nous avons constaté toutes les propriétés. 

» Mais cette réaction n’a plus lieu avec l’iodure d’allyle : il ne donne 
dans ces conditions qu’une masse noirâtre dont nous n’avons pu retirer de 
bromure d’allyle. Si la température de 200 degrés est dépassée, il se forme 
(surtout à 220-230 degrés) une grande quantité de gaz composés d’acide 
bromhydrique, d’une trace de gaz absorbable par le brome et d'hydrure 
de propylène que nous avons isolé à l’état pur et dont nous avons vérifié 
les principales propriétés. En effet, un volume de notre gaz a brülé dans 
l'eudiomètre en consommant 5 volumes d'oxygène, avec contraction de 
3 volumes et production de 3 volumes d’acide carbonique. L'alcool absolu 
en a dissous 6 volumes, solubilité normale. 

» L’hydrure de propylène ainsi formé est abondant et parait dû à une 


(*} Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot. 
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réaction régulière : nous pensons qu’il se forme d’abord une combinaison 
d’iodure d’allyle et de bromure de mercure, combinaison qui se détruit 
au-dessus de 200 degrés avec production d’iodure de mercure, de charbon, 
d’hydrure de propylène et d’acide bromhydrique 


2 CHI + Hg?Br° = He°l?+ C? + C°H°+ 2HBr. 


Malheureusement, nous n’avons pu contrôler par l’expérience, du moins 
quantitativement, absolument tous les termes de cetteéquation. Il se forme 
un charbon dur et poreux qui, malgré des traitements réitérés à l’iodure 
de potassium et des lavages prolongés, retient toujours une proportion 
considérable d’iodure de mercure. D’autre part, nous avons constaté à 
plusieurs reprises que le volume d’hydrure de propylène obtenu, bien 
qu’inférieur à ce que devraient donner les quantités mises en expérience, 
est toujours avec le volume d'acide bromhydrique formé simultanément 
dans le rapport de 1 à 2, comme le veut l’équation ci-dessus. 

» Quoi qu’il en soit, cette réaction donne rapidement de l'hydrure de 
propylène à peu près pur. 

» 2. Le bromure d’éthylène nous a donné avec le chlorure de mercure 
à 200-205 degrés les résultats annoncés par MM. Friedel et Silva, c’est- 
à-dire qu’il se forme du chlorure d’éthylène. Mais nous avons obtenu aussi 
le chlorobromure d’éthylène en faisant la réaction à la température de 751 
à 180 degrés. Le produit obtenu après quelques heures de chauffe commence 
à bouillir vers 95 degrés; c’est un mélange d’un peu de chlorure, de chlo- 
robromure et d’un excès de bromure dont il est difficile de séparer le chlo- 
robromure tout à fait pur; mais, quelle que soit la durée de la chauffe, la 
réaction ne va pas au delà. 

» Le produit rectifié présente la composition du chlorobromure et se 
distingue absolument d’un mélange de chlorure et de bromure par les pro- 
priétés suivantes : fixité de son point d’ébullition situé à 105-107 degrés ; 
densité (densité trouvée 1,705 à 11°) inférieure à celle d’un mélange à 
équivalents égaux de chlorure et de bromure; action de la potasse alcoo- 
lique qui ne laisse que du bromure de potassium, le chlore passant dans 
l’éthylène chloré qui se sépare. 

» Ce chlorobromure prenant naissance dans des limites de température 
très-étroites et incompatibles avec les bains d’air, c’est certainement à l’em- 
ploi de bains d'huile, dont la température était parfaitement réglée, que 
nous devons d’avoir reconnu sa formation(!). » 


|) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Schützenberger, au Collége de France. 
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CHIMIE ORGANIQUE, — Sur la formation de l’aurine. Note de MM. Pn. DE 
Czermonr et J. Frommer. 


€ Un certain nombre de chimistes s’occupent, depuis quelque temps, de 
la composition de l’aurine et des corps qui lui ressemblent ; il serait trop 
long d'énumérer tous les travaux, qui ne laissent pas que d’être importants, 
Nous nous sommes proposé de fournir une contribution à cette étude, et 
nous avons institué à cet effet des expériences qui confirment l'équation 


suivante : 
CO? + 3CSH°,OH = 2H°0 + C''H!'103. 


» Elle signifie que 1 molécule d’acide carbonique réagit sur 3 molécules 
de phénol, en produisant 2 molécules d’eau et r molécule d’aurine C'°H110#, 

» Nous nous sommes demandé, en premier lieu, si c’est réellement l'acide 
carbonique qui intervient dans la réaction, ou bien si c’est l’oxyde de 
carbone, ainsi qu’on l’a cru longtemps; en second lieu, si l’état naissant 
de l'acide carbonique est une condition indispensable à la production de 
l’aurine. 

» Pour résoudre la première question, nous avons fait réagir, sous 
pression, à 2b0 degrés, l’oxyde de carbone sur l’acide phénique; ce dernier 
est resté inattaqué. L'expérience répétée avec l’acide carbonique a égale- 
ment fourni des résultats négatifs (). 

» Par une disposition particulière des tubes, on produisait dans la partie 
inférieure le gaz qui devait réagir sur le phénol placé à l'extrémité supérieure 
et complétement isolé des matières donnant naissance à l’oxyde de carbone 
et à l'acide carbonique. On s’arrangeait de façon que le volume du gaz 
dépassät un grand nombre de fois celui des tubes et exerçät, par suite, 
une très-forte pression à la température de 250 degrés. 

» Ce n’est donc ni l’oxyde de carbone ni l’acide carbonique tout formé 
qui entre en combinaison. Nous avons alors fait réagir, dans les mêmes 
conditions, un mélange d’oxyde de carbone et d'oxygène sur l'acide phé- 
nique. L’oxyde de carbone s'étant combiné à l’oxygène, l'acide carbonique 
naissant s’est porté sur l'acide phénique en fournissant une quantité no- 


a] 


table d’aurine. L’acide carbonique tout formé n'étant pas apte à produire 


(:) On à remarqué que l'acide phénique dissolvait sous pression un grand nombre de 
fois son volume d’acide carbonique, qui le maintient à l’état de surfusion à la température 
ordinaire. | 
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de l’aurine dans les conditions données, il faut bien croire, ainsi qu’on 
l’admet généralement à présent, que seulement à l’état naissant son car- 
bone et son oxygène peuvent prendre les positions indiquées par la for- 
mule développée de l’aurine, 


COC‘H', C‘H' OH, C‘H'OH, 
qui exige une dislocation complète de tous les éléments de l’acide carbo- 
nique. » 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de la lithine dans les roches et dans les eaux des 
mers; conséquences relatives aux terrains salifères et à certaines classes d’eaux 
minérales, Note de M. L. Dreurarair, présentée par M. Berthelot. 


« Résumé et conclusions. — 1° La lithine a déjà été signalée dans un 
grand nombre d’espèces minérales. Je l’ai recherchée d’une manière systé- 
matique dans toutes les roches dont l’ensemble constitue la formation 
primordiale. Cette étude a porté sur cent trente-neuf espèces de roches, 
empruntées à l'Égypte, à l'Algérie, au Canada et à toute la partie ouest de 
l'Europe, depuis la Méditerranée jusqu’à la Laponie. Il résulte de cette 
étude que la lithine est aussi répandue que la soude et la potasse, et 
qu’elle accompagne ces deux bases dans toutes les roches de la formation 
primordiale. 

» 2° La lithine, signalée pour la première fois dans les eaux de la mer 
par M. Bunsen, existe dans la Méditerranée en quantité telle, qu’elle peut 
être reconnue dans le résidu de l’évaporation d’un seul centimètre cube. 
Le fait est général : les eaux de la mer Rouge, de l’océan Indien, des mers 
de la Chine, du Pacifique et des mers australes m'ont donné les mêmes 
résultats. 

» 3° La lithine se concentre dans les dernières eaux mères des marais 
salants, en quantité si considérable qu’elle est parfaitement reconnaissable 
dans la millième partie de un centimètre cube de ces eaux mères. 

4° La lithine se concentre en quantité notable dans les boues qui, à 
toutes les périodes de l’évaporation, se déposent dans les marais salants : 
c’est en particulier le cas pour les boues des gypses. Il en est tout autre- 
ment pour les sels bien cristallisés. Ainsi, les cristaux de gypses des marais 
salants, bien que formés dans une eau déjà riche en lithine, n’en ren- 
ferment que des traces extrêmement faibles. 

> 5° J'ai examiné au même point de vue les eypses et les marnes {an- 
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ciennes boues dans ma manière de voir) des terrains salifères de tous les 
âges, et plus particulièrement encore ceux de la formation tertiaire. J'ai 
obtenu exactement les mêmes résultats. Ainsi, les gypses en fer de lance 
de Montmartre et de Pantin ne fournissent pas d'indices de lithine avec 
quelques centigrammes de la substance cristallisée, tandis que les marnes 
jaunes qui accompagnent les cristaux, ou qui sont même emprisonnées 
par petites portions dans leur masse, donnent, sous le même poids, un 
spectre de la lithine tellement intense qu'il reste encore parfaitement re- 
connaissable avec deux dixièmes de milligramme de cette marne jaune. Les 
nombreux gisements de gypses tertiaires du sud-est de la France m'ont 
donné exactement les mêmes résultats. 

» 6° J’ai examiné un grand nombre de marnes et de gypses tertiaires, 
provenant des diverses parties de l'Italie, et tout spécialement ceux de la 
région des suffioni à acide borique. Ils m'ont fourni les mêmes résultats 
que les gypses tertiaires de France. J’ai aussi examiné l’eau qui a barboté 
dans les suffioni, et dont on retire industriellement l’acide borique; cette 
eau est riche en lithine : nouvel argument en faveur de Ja liaison de l’acide 
borique avec les gypses et les terrains salifères. 

» 7° J'ai examiné soixante-treize échantillons de gypses et de marnes 
triasiques provenant du Wurtemberg, des Alpes, de la Provence, du Lan- 
guedoc et des Pyrénées : les résultats ont été, de tout point, les mêmes 
que pour les gypses tertiaires. 

» 8° J'ai fait voir ailleurs (') que les gypses sédimentaires de tous les 
âges et ceux des marais salants renferment constamment de la strontiane, 
et sensiblement dans les mêmes proportions. J'ai étendu cette recherche de 
la strontiane aux boues des marais salants et aux marnes des terrains gyp- 
seux; les résultats ont, de part et d'autre, été complétement du même 
ordre, avec cette circonstance que souvent les marnes se sont montrées 
plus riches en strontiane que les gypses. J'ai examiné à ce point de vue 
deux cent trente-cinq marnes gypseuses, appartenant à la formation ter- 
tiaire et à la formation secondaire, empruntées à l’Europe occidentale et à 
l'Afrique septentrionale : toutes se sont montrées strontianiféres et souvent 
d’une manière exceptionnelle, Il faut donc rejeter, pour les marnes stron- 
tianiféres de Paris et de quelques autres lieux célebres à ce point de vue, 
toute idée de sources ayant amené la strontiane de l'intérieur du globe, 
pour ne voir là qu’un cas particulier d’un fait naturel et absolument gé- 


(!} Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 1303. 
C.R., 1879, 1°7 Semestre. (T. LXXXVII, N° 12.) 80 
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néral, l’imprégnation par la strontiane de tous les dépôts gypseux et de 
leurs dépendances, imprégnation due elle-même à cette circonstance, que 
les eaux marines qui ont abandonné les gypses et laissé déposer les marnes 
contenaient, à différentes époques, comme Je l'ai montré (‘), de la stron- 
tiane en dissolution. 

» © Eaux minérales de la formation primordiale. — Le fait de la pré- 
sence de la lithine dans toutes les roches de la formation primordiale en- 
traine cette conséquence, que toutes les eaux qui se minéralisent dans ce 
grand horizon doivent contenir de la lithine; c’est en particulier le cas pour 
une grande partie des eaux minérales des Pyrénées. J'ai constaté que cette 
conséquence est complétement vraie pour les eaux suivantes qu'il m'a été 
donné d'examiner jusqu'ici : Luchon, Cauterets, Barége, Saint-Sauveur, 
Labassère, Visos, Bonnes, Ax, Amélie. La quantité de lithine est même 
telle dans ces eaux, qu’on doit certainement s’en préoccuper au point de 
vue thérapeutique. 

» 10° Éaux minérales salines. — J'ai déjà formulé les résultats auxquels 
j'ai été conduit par mes recherches géologiques, en ce qui touche l’origine 
et le mode de formation des eaux minérales salines : elles sortent des terrains 
salifères et se minéralisent aux dépens des sels et des substances organiques 
abandonnées par les anciennes mers. 

» L'ensemble des faits exposés dans le Mémoire actuel me fournissait 
un moyen de soumettre ma conception à une nouvelle vérification : il 
s'agissait de savoir si toutes les eaux nettement salines contiennent de la li- 
thine en proportion exceptionnelle, J'ai examiné à ce point de vue vingt-huit 
eaux minérales salines. Toutes renferment de la lithine en quantité telle, 
que souvent cette substance à pu être reconnue avec une seule goutte d’eau, 
c’est-à-dire avec moins de - de centimètre cube. C'est ce qui a eu lieu en 
particulier pour les eaux d’Allevard, de Balaruc, de Bourbonne, de Con- 
trexeville, de Digne, de Gréoulx, de Miers, de Montbrun, de Pougues, de 
Salins, d'Uriage, de Birmenstorff, de Loèche, de Wildegg, de Pullna, 
de Humbourg, de Kissingen, de Kreusnach, de Nascheim, de Soultz- 
matt. » 


(*) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 1303. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Résistance des germes de certains organismes à la 
température de 100 degrés; conditions de leur développement. Note de 
M. Cu. CuamBerLan», présentée par M. Pasteur. 


« Dans un travail présenté comme Thèse de doctorat à la Faculté des 
Sciences de Paris, j'ai montré qu'il existe un organisme microscopique 
(Bacillus subtilis? de Cohn) qui jouit des propriétés suivantes : 

» 1°Il est exclusivement aérobie et ne se développe pas du tout dans 
le vide parfait ou dans l’acide carbonique pur. 

» 2° Il se cultive dans presque tous les liquides organiques (eau de 
levüre, eau de foin, eau de carottes, bouillon, urine, moût de raisin, etc.,) à 
la seule condition que cesliquides soient préalablement neutralisés par une 
dissolution de potasse. Si les liquides sont acides, il n’y a plus aucun 
développement. 

» 3° 11 donne naissance à des germes ou spores, qui, placés dans des 
milieux neutres, résistent pendant plusieurs heures à la température de 
100 degrés. Les temps nécessaires pour tuer ces spores sont variables avec 
le liquide dans lequel elles se trouvent. Ainsi, dans l’eau de levüre et dans 
l’eau de foin, elles peuvent résister pendant cinq heures, tandis que dans 
l’eau distillée elles sont tuées après deux ou trois heures d’ébullition. Une 
température de 115 degrés environ les tue très-rapidement. 

» 4° Lorsque les spores sont mises dans des milieux peu acides qu’on 

fait bouillir pendant quelques minutes, ces liquides se conservent, mais les 
spores ne sont pas tuées, car, en semant ces liquides dans des milieux 
neutres stériles, on a un développement. 
5 » b° Enfin, la température de 40 degrés environ m'a paru la plus favo- 
rable pour la culture de ces organismes; mais ils se développent encore 
très-bien à la température de 50 degrés, ainsi que l'avait déjà constaté le 
D° Bastian. 

» Pendant que je poursuivais ces recherches, qui datent déjà de plus de 
deux ans, j'ai rencontré un autre organisme qui est aussi un Bacillus et 
dont j'ai étudié les propriétés tout récemment. 

» Celui-ci, au lieu d’être purement aérobie comme le premier, est à la 
fois aérobie et anaérobie, Il absorbe l’oxygene de l'air lorsqu'il se trouve 
en contact avec lui; mais, placé dans le vide, il agit comme ferment et 


donne un dégagement de gaz qui est un mélange d’acide carbonique et 
86.. 


( 660 ) 
d'hydrogène. Sous ce rapport, il jouit de propriétés analogues à la levüre 
de bière. 

» Il se développe aussi dans les milieux neutres ou légèrement alcalins, 
et pas du tout dans les liquides notablement acides. 

» Il donne également des germes ou spores qui résistent à la tempéra- 
ture de 100 degrés, mais beaucoup moins longtemps que les spores du 
Bacillus subtilis. Ainsi, placés dans l’eau distillée, les germes de ce nouveau 
microbe résistent pendant trente minutes à la température de 100 degrés, 
mais ils sont tués après quarante minutes environ. Ils se comportent sen- 
siblement de même dans les autres liquides neutres. 

» Lorsqu'on les sème dans des liquides légèrement acides que l’on fait 
bouillir ensuite pendant quelques minutes, ces liquides se conservent sans 
production d'organismes, mais les spores ne sont pas tuées. On le constate 
de la même façon que pour le Bacillus subtilis. 

» Enfin, les températures les plus favorables au développement de ce 
nouveau microbe sont sensiblement les mêmes que celles qui conviennent 
au Bacillus subtilis. 

» Ajoutons que les liquides dans lesquels le nouveau Bacillus se mul- 
tiplie deviennent très-sensiblement acides, tandis que la réaction ne change 
pas par le développement du Bacillus subtilis; de plus, les deux orga- 
nismes, introduits sous la peau d’un cochon d'Inde, ne produisent aucune 
action. 4 

» Ces résultats conduisent à des conséquences importantes : 

» 1° L’ébullition de l’eau dans un appareil pendant quelques minutes 
et même pendant plus d’une heure peut ne pas être suffisante pour la 
priver de tous germes vivants, Car les germes des organismes dont je viens 
de parler se trouvent dans l’eau ordinaire, quoique en proportions très- 
variables. 

» 2° Toutes les fois que l’on voudra recueillir des liquides organiques 
neutres ou légèrement alcalins pour constater leur conservation, ou en gé- 
néral toutes les fois que l’on voudra manipuler des liquides neutres sté- 
riles, il faudra se servir d'appareils flambés. 

» C'est sans doute parce que l’on se servait d’appareils que l’on croyait 
privés de germes par l’ébullition de l’eau, que l’on n’était pas encore par- 
venu à conserver dn lait naturel sortant du pis de la vache. Mais, en me 
servant d'appareils flambés, j'ai constaté, il y a déjà deux ans, que le lait 
paturel pouvait se conserver indéfiniment, sans production d’organismes, 
au contact de l’air pur. | 
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» Plusieurs expériences invoquées autrefois en faveur de la génération 
spontanée, entre autres celle de MM. Pouchet, Joly et Musset, et plus ré- 
cemment celle de M. le D" Bastian, reçoivent une explication très-simple 
et trés-rationnelle par les résultats de ce travail. 

» En terminant, je voudrais appeler l'attention sur ce fait que les deux 
organismes connus jusqu'ici, dont les germes résistent à la température de 
100 degrés, se développent aussi à des températures très-élevées. Tous 
les autres organismes que j'ai eu l’occasion de rencontrer dans le labora- 
toire de M. Pasteur, et dont les germes sont tués à la température de 
100 degrés, ne se développent jamais dans une étuve à o degrés. N’y 
aurait-il pas une relation entre la température de développement et la tem- 
pérature où les germes sont tués? C’est là une question que je me propose 
d'examiner ultérieurement. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la présence dans le sang et les tissus, sous forme sphéroïdale, 
de certains liquides non miscibles à l’eau et ayant pénétré par la voie pulmo- 
naire, Note de M. Poincaré. (Extrait.) 


« Dans mes recherches sur les effets de l’empoisonnement par le sulfure 
de carbone, j'avais rencontré fréquemment, dans les vaisseaux, des gouttes 
qui m'avaient paru être formées par cette substance, condensée de nouveau 
après son absorption. Toutefois, comme la grande volatilité du sulfure de 
carbone rendait le fait peu probable a priori, et comme je n'étais pas arrivé 
à déceler chimiquement la nature de ces gouttes, je n’avais émis cette inter- 
prétation qu'avec réserve. 

» Depuis, j'ai pu obtenir les mêmes résultats avec d’autres substances 
non miscibles au sang, notamment avec l'essence de térébenthine et la 
nitrobenzine, Ces deux liquides, tout en se vaporisant dans l’atmosphère 
assez pour pénétrer largement par la voie pulmonaire, sont cependant 
beaucoup moins volatils que le sulfure de carbone, de sorte que leurs 
gouttes sont plus stables et que le phénomène reste plus apparent. Il est 
vrai que la démonstration chimique est aussi difficile à obtenir sur place 
qu'avec le sulfure de carbone. Exceptionnellement, on arrive bien à pro- 
duire une légère teinte jaune orangé d’un morceau de chlorure d’anti- 
moive mis en rapport avec le foie ou les poumons d’un animal soumis aux 
inhalations d'essence de térébenthine; mais, comme pour la réaction de 
l’eau iodo-iodurée avec le sulfure de carbone, on n’est pas en droit d’en 
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conclure que la coloration est produite par les gouttes qu’on aperçoit au 
microscope. j 

» Toutefois, en présence de ce fait, que c’est seulement chez les animaux 
qui ont respiré les vapeurs de liquides non miscibles au sang qu’on trouve 
dans le torrent circulatoire des gouttes libres qui, par leur aspect physique, 
paraissent identiques aux substances qui ont fourni ces vapeurs, j'ai cru 
devoir attirer l’attention des observateurs sur cette question. 

» Il est évident que les ouvriers qui respirent des vapeurs de ce genre 
sont exposés à une action toxique variable, avec leur composition chi- 
mique, et en même temps à des troubles mécaniques de la circulation et de 
Ja nutrition, analogues à ceux que produisent les embolies et l'introduction 
de l'air dans les veines. Ainsi s’expliqueraient ces morts précipitées qu’on 
observe parfois en expérimentant avec ces substances et qui sont précé- 
dées de symptômes presque toujours semblables, quelle que soit leur 
nature. Certaines catastrophes produites par la chloroformisation sont 
peut-être le résultat du même mécanisme. 

» La substance qui, dans l’expérimentation, donne les résultats les plus 
apparents est la nitrobenzine. Les gouttes, qui se montrent à peu près dans 
tous les organes, sont surtout très-abondantes dans le foie, les reins et les 
poumons. Elles existent non-seulement dans les vaisseaux, mais encore 
dans le tissu conjonctif et quelques cellules. Toutefois, il y a intérêt à pro- 
céder à l'examen peu de temps après la mort de l’animal (t). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Etude anatomique et physiologique des neclaires. 
Note de M. G. Bonnier, présentée par M. P. Duchartre. 


« Les principales conclusions auxquelles j’arrive à la suite de recherches 
longtemps poursuivies sur ce sujet sont les suivantes : 

» 4. Partie critique. — MM. Ch. Darwin, H. Müller, Lubbock, Del- 
pino, etc., ont supposé que les tissus nectarifères accumulent les sucres 
dans le but d’attirer vers les fleurs les insectes, qui sont ainsi forcés d'opérer 
la fécondation croisée. Ils ont, en outre, décrit toutes les dispositions 
florales comme étant combinées pour amener ce résultat d’une manière 
déterminée. Je crois pouvoir conclure, au contraire, de mes nombreuses 


(*) Les meilleures conditions optiques sont l'emploi de l'objectif 3 et de l’oculaire 2 de 
Nachet, 
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observations et expériences (') que les dimensions de la corolle, le déve- 
loppement des pigments colorés dans les organes floraux, des parfums dans 
la fleur, des taches et des stries sur la corolle, ne sont pas corrélatifs de la 
formation du nectar, et qu'ils sont indépendants de la visite fréquente des 
insectes. 

» Chez les plantes dioiïques nectarifères, les insectes ne vont pas d’abord 
sur les fleurs mâles et ensuite sur les fleurs femelles; la plus grande visibi- 
lité des premiéres est indifférente. 

» Une même fleur peut être visitée de plusieurs façons par un même 
insecte; on peut altérer la forme de la fleur sans modifier sensiblement la 
visite des. insectes, Les insectes peuvent tres-souvent récolter le nectar 
des fleurs sans en opérer la fécondation ; les insectes visiteurs d’une même 
fleur diffèrent suivant le volume de nectar qu’elle produit, et, comme ce 
volume varie beaucoup avec l'altitude et la latitude, les insectes visiteurs 
d’une même espèce sont souvent très-différents dans les diverses contrées. 

» On ne peut pas conclure des faits observés que la couleur des fleurs, 
leur parfum, les formes diverses des corolles, soient disposés pour exclure 
les insectes non adaptés à la fécondation croisée, etc. 

» En somme, il n’y a pas lieu d'admettre une adaptation réciproque 
déterminée entre les insectes et les fleurs. 

» En outre, il existe fréquemment des nectaires sans nectar externe. Entre 
eux et les autres, il y a tous les intermédiaires. On trouve aussi de nom- 
breux tissus nectarifères en dehors de la fleur, sur les divers organes de la 
plante. Le rôle de ces nectaires sans exsudation et de ces nectaires extra- 
floraux demeure inexpliqué. 

» Ce qui précède montre que la théorie moderne sur le rôle des nec- 
taires est insuffisante. 

» 2. Partie anatomique. — J'ai été conduit à entendre par tissu nectari- 
fère tout tissu en contact avec l’extérieur, dans lequel s'accumulent en pro- 
portion notable les sucres des genres glucose et saccharose. 

» J'ai recherché les tissus saccharifères à l’aide du tartrate cupropotas- 
sique, au moyen de l’analyse par la lumière polarisée et par la fermenta- 
tion; j'ai pu traiter souvent directement la préparation par la liqueur de 
Fehling ou par l'alcool absolu ; l'étude microscopique des cristaux de 
sucre formés m'a aussi donné parfois d’utiles indications. 


(*) Les observations ont été recueillies depuis 1871 dans les Alpes françaises, suisses, 
tyroliennes, les Pyrénées-Orientales, l'Auvergne, aux environs de Paris, en Normandie, en 
Suède et en Norvége. Les expériences ont été surtout faites près d’un rucher, à Louye (Eure). 
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» L'examen chimique et anatomique des tissus nectarifères chez plus 
de trois cents genres, dans les cotylédons, les feuilles, les stipules, les 
bractées, les sépales, les pétales, les étamines, les carpelles, entre ces 
divers organes appendiculaires ou à la base de tous les organes floraux, 
m'amène aux conclusions suivantes : 

» Il y a toujours accumulation de substances sucrées et en particulier 
de saccharose au voisinage de l'ovaire; souvent aussi il y a localisation 
des substances sucrées dans certaines parties des organes appendiculaires 
quelconques. 

» La structure des nectaires est très-variable; il est impossible d’assigner 
aux tissus nectarifères des caractères morphologiques ou mème des carac- 
téres anatomiques communs. 

» 3. Partie physiologique. — J'ai montré par l’expérience que, lorsque 
l'épiderme du tissu nectarifère est muni de stomates (cas le plus fréquent), 
c’est surtout par ces ouvertures que se produit l'émission du liquide; dans 
les autres cas, elle peut s’effectuer à travers les membranes non cuticula- 
risées ou par soulèvement de la cuticule, 

» J'ai étudié d’abord les variations du nectar suivant les conditions 
physiques du milieu. On peut conclure des observations et des expé- 
riences que : 1°toutes conditions égales d’ailleurs, la quantité de liquide 
émise par les tissus nectariferes augmente avec la quantité d’eau ab- 
sorbée par les racines; 2° toutes conditions égales d’ailleurs, elle augmente 
avec l’état hygrométrique de l'air. En combinant ces deux influences, 
j'ai pu rendre des plantes artificiellement nectarifères (Hyacinthus, Ruta, 
Galium, Tulipa, etc.). D’autres expériences m'ont fait voir que la poussée 
osmotique des racines et la force capillaire des vaisseaux ne sont pas 
nécessaires pour la sortie du liquide sucré, mais qu’elles l’accélèrent. 

» Par une journée de beau temps fixe, le volume de nectar émis est 
minimum dans l’après-midi; il en est de même de la proportion d’eau 
qu'il renferme. 

» En somme, la production du nectar est en rapport direct avec la 
transpiration de la plante, comme la formation de gouttes liquides sur les 
feuilles ; seulement le liquide sucré reste plus facilement condensé, parce 
qu’il s’évapore de plus en plus difficilement à mesure qu'il se concentre; 
en outre, l’eau est plus facilement renouvelée, à cause du pouvoir osmo- 
tique des substances sucrées. 

» Les nectaires floraux, examinés à différents âges, montrent le maximuin 
de la production du nectar à l’époque où lovaire a achevé son dévelop- 
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pement et où le fruit n’a pas encore commenté le sien; la proportion de 
saccharose que renferme le tissu varie de la même manière, qu’il y ait ou 
non émission de liquide. Il existe, au voisinage des tissus à sucre, un 
ferment inversif qui peut transformer le saccharose en glucose et qui 
abonde surtout au moment où le fruit commence à se développer. Enfin, 
la totalité ou la majeure partie des sucres accumulés retournent à la plante : 
pour les nectaires floraux, ils vont contribuer à la nourriture du jeune 
fruit et des ovules fécondés; pour les nectaires extra-floraux, à celle de 
l'organe voisin en voie de développement; en même temps, la proportion 
de saccharose devient relativement moindre. Ce sont là les traits essentiels 
qui caractérisent la formation et la destruction des réserves spéciales de sucre. 
On comprend que celles placées près de l’ovaire soient plus nettement 
formées que les autres. Là, en effet, il y a arrét de développement, et la 
nécessité d’une réserve pour la nutrition indirecte s'impose davantage. 

» En résumé, les tissus nectarifères, qu’ils soient floraux ou extra-floraux, 
qu’ils émettent ou non un liquide au dehors, constituent des réserves nutritives 
spéciales, en relation directe avec la vie de la plante. 

» Le rôle physiologique est ainsi le même pour tous les nectaires. 1l y a 
dans les plantes, en certaines régions localisées, des réserves de saccharose 
comme 1l y a des réserves d’amidon et d’inuline : elles se forment et se 
détruisent d’une manière analogue. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur les conditions de 
développement des poils radicaux. Note de M. E. Mer, présentée par 
M. P. Duchartre. 


« Les poils radicaux subissent de profondes modifications suivant les 
milieux. Dans la série d'expériences que je vais résumer, j'ai recherché 
quelle pouvait être la cause de leur formation. 

» 1° Si l'on dépose sur du terreau humide, tassé au fond d’une assiette 
et recouvert d’une cloche, des Lentilles entrant en germination, les radi- 
cules, qui touchent le sol par leur extrémité seulement, n’y puisent qu’une 
trop faible quantité d’eau pour avoir la force d'y pénétrer ou même de 
ramper à sa surface. Aussi se soulèvent-elles, tout en s’allongeant lentement; 
elles se contournent, s’épaississent et se couvrent en même temps de poils 
longs et abondants. Les premières radicelles, qui apparaissent bientôt, ont 
aussi une croissance très-lente au début et se garnissent de poils comme la 
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radicule; mais, dès que, dans leur marche descendante, elles arrivent au 
contact de la terre, elles absorbent plus d’eau, grandissent davantage, se 
mettent à ramper et finissent par s’enfoncer dans le sol. La végétation de la 
plante devenant ainsi plus vigoureuse, les nouvelles radicelles s’allongent 
plus rapidement que les premières ; leur forme est plus grêle, leur direction 
plus rectiligre; en même temps, leurs poils sont plus courts et plus rares. 
Souvent même elles présentent des espaces entièrement glabres. Maïs, dès 
qu’elles touchent le sol, leur allongement se ralentit par suite de ce contact, 
et de nombreux poils apparaissent un peu au-dessus de la pointe. 

» 2° Lorsqu'on transporte dans l’eau des racines de Lentilles dévelo ppées 
à l’air, leur accroissement subit un brusque ralentissement par suite du 
changement de milieu, et leur extrémité se recourbe. Ce ralentissement se 
fait sentir pendant plusieurs jours ; la radicule se contourne, s’épaissit, se 
couvre de poils et de radicelles. Sa croissance s’accélérant ensuite, elle 
devient plus mince, plus droite ; les poils disparaissent peu à peu. Les radi- 
celles présentent un aspect analogue. Puis, quand par l’épuisement des 
cotylédons la croissance se ralentit de nouveau, la pointe de la radicale et 
des radicelles s’épaissit et se couvre souvent de poils. 

» 3° Ayant fait germer une Lentille maintenue à l’aide d’un grillage 
dans le goulot d’un flacon à moitié rempli d’eau, je vis la radicule, après 
avoir traversé la terre et la couche d’air humide interposée entre elle et le 
liquide, se recourber au contact de ce dernier. Par suite du ralentissement 
dans la croissance, il se produisit un renflement à ce niveau et les poils 
y acquirent leur plus grande longueur. De nombreuses radicelles appa- 
rurent aussi dans cette région. La radicule, s’allongeant davantage, reprit 
ensuite une direction verticale; les poils devinrent moins longs, puis 
cessèrent de se montrer. Aucune radicelle n’apparut dans cette derniere 
partie. 

» 4° Les racines de Maïs développées dans l’eau sont ordinairement 
glabres. Cependant, ayant immergé des radicules qui avaient poussé dans 
l'air humide et dont l'accroissement se trouvait ainsi ralenti, je les vis se 
courber et se couvrir de poils. Lorsque, au bout de quelques jours, elles 
s’allongèrent davantage, les poils devinrent plus rares, puis firent complé- 
tement défaut. Quant à ceux qui s’étaient développés à lair et n'avaient 
pas atteint leur taille au moment de l'immersion, ils ne purent s’accroître 
dans leur nouveau milieu. j 

» 5° En général, les racines des plantes bulbeuses ne se couvrent pas de 
poils dans l’eau. Cela tient à ce que leur croissance est tres-active, car il 
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s'en montre parfois sur des racines de bulbes épuisés, à végétation lente, 
fait que j'ai vu se produire sur des Narcisses, Les racines vigoureuses de 
gros Allium cepa, placées dans l’air humide, ne se couvrent de poils qu’au 
bout d’un certain temps, quand, par un séjour prolongé hors de l’eau, 
leur allongement se ralentit. Dans une de ces expériences, je plaçai au- 
dessus d’un flacon dont les parois avaient été humectées un bulbe d’Allium 
cepa, de dimensions ordinaires, qui avait commencé à développer des racines 
dans l’eau. Pendant les deux premiers jours, l’accroissement de ces racines 
diminua,-tout en restant assez grand pour qu'aucun poil ne prit naissance. 
Lettroïsième jour, l'allongement continuant à se ralentir, des renflements 
couverts de poils apparurent un peu au-dessus de la pointe. Le quatrième 
jour, la croïssance devenant encore plus faible, les poils cessèrent de se 
montrer. Les racines, ayant alors été immergées par l'extrémité, reprirent 
quelque vigueur ; il se produisit des courbures au-dessus desquelles appa- 
rurent de nouveaux poils. 

» 6° On observe assez souvent des renflements sur les racines qui 
croissent dans la terre et mêine dans l’eau. Ces renflements,qu’occasionnent 
des arrêts de développement dus à des causes diverses, sont généralement 
couverts de poils plus longs et plus nombreux. De plus, lorsqu'ils sont le 
siége de courbures, on remarque que les poils sont plus abondants du côté 
convexe que du côté concave. Cette observation vient à l'appui de celle 
que M. Chatin a faite, il y a longtemps déjà, sur les racines aériennes des 
Orchidées. Il avait constaté que des poils prennent naissance aux points où 
ces racines rencontrent quelque obstacle ou lorsqu'elles viennent à toucher 
le sol (!). 

» D'après ce qui précède, on voit que l'apparition des poils est, dans 
une certaine mesure, liée au ralentissement dans l'allongement des racines. 
Il en est de même de l’accroissement en diamètre de ces derniers organes et 
de l'apparition des radicelles. Lorsque les substances plastiques ne sont pas 
entièrement utilisées par l’extrémilé végétative, ainsi que cela arrive quand 
l'accroissement de cette. dernière est entravé par une cause quelconque, 
elles se portent sur les éléments voisins et principalement sur les cellules 
épidermiques dont les parois libres peuvent se développer plus facilement. 
De là des renflements, des radicelles et des poils. C’est ce que démontre, 
du reste, l'observation. En effet, lorsque les radicules de Lentilles croissent 
rapidement, on ne rencontre d’amidon que dans la coiffe; mais, lorsque 


(:) Mém. de la Soc. imp. des Sc. nat. de Cherbourg, 1856. 
87.. 


( 668) 

cet allongement est ralenti, on en observe en outre à quelque distance de 
la pointe, sur toute la surface des sections, le cylindre central excepté. Un 
peu plus haut, on n’en trouve plus que dans les couches rhizogène et pro- 
tectrice, dans l’épiderme et dans les poils naïissants. Ces derniers sont d’a- 
bord de simples papilles qui se forment toujours au milieu de la paroi 
externe des cellules épidermiques. Le protoplasma et le noyau de ces cel- 
lules s’y engagent et progressent dans le poil à mesure qu’il se développe. 
Il y à donc de la part des cellules épidermiques un appel spécial de la ma- 
tière amylacée. Quant aux couches rhizogène et protectrice, il semble 
qu’elles doivent être regardées comme les voies par lesquelles chemine l’a- 
midon dans les racines, voies que peut seule déceler l’observation de ces 
organes placés dans des conditions particulières de développement. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une maladie nouvelle qui fait périr les Ru- 
biacées des serres chaudes (anguillules). Note de M. Max. Connu, pré- 
sentée par M. P. Duchartre. 


« Une maladie, inconnue jusqu’à ce jour, s’est déclarée, au mois de fé- 
vrier dernier, dans les serres et paraît devoir occasionner de grands dégâts. 
Cette maladie a pour siége les racines; elle est caractérisée par la formation 
de renflements sur le chevelu et même sur les grosses racines; la plante 
perd son chevelu et finit par périr. | 

» C’est M. Bauer, chef multiplicateur au Fleuriste des serres de la Ville 
de Paris, qui l’observa lors de l’opération annuelle du renouvellement de 
la terre des vases à fleurs (rempotage); il remit deux plantes malades à 
M. Carrière, chef des pépinières au Muséum, qui me les donna. 

» Des coupes pratiquées à travers ces renflements et examinées au mi- 
croscope montrent très-aisément, au milieu de parties diversement altérées 
et hypertrophiées, la présence de kystes renfermant des œufs d’anguillules 
en nombre énorme; les nodosités, les œufs et les kystes offrent, mais ici 
avec une importance bien plus considérable, une grande ressemblance 
avec les productions analogues que j'ai étudiées sur des végétaux de nos 
climats et que j'ai décrites et figurées (‘); cependant les kystes sont bien plus 
pâles, ils présentent parfois quelques globules d’un pigment bleu foncé. 


(*) Recueil des Savants étrangers, t. XXVI, n° 1, p. 164-175; PI. Xet XP. La biblio 
graphie de la question y est donnée et résumée. 
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» Les plantes attaquées sont des Rubiacées (Zxora et Hamiltonia); les 
premières sont désignées dans ces serres sous des noms divers (I. aurea, 
crocea, flammea, etc.), noms sur la valeur spécifique desquels il n’y a pas 
à se prononcer ici. Ces plantes ont perdu une grande partie de leurs 
feuilles ; celles qui restent sont en partie desséchées; les feuilles les plus 
jeunes sont pales, décolorées et parfois toutes blanches. 

» Le seul Hamillonia que j'aie pu voir (A. spectabilis) n'avait plus de 
feuilles. Les racines de cette espèce sont remarquablement renflées et mo- 
difiées; elles portent des nodosités qui ressemblent à des chapelets. Ces 
éléments, moins denses que chez les Ixora, sont plus favorables à l'étude 
et au développement des kystes. J'y ai trouvé une seule anguillule adulte, 
mais en partie coupée par le rasoir; elle était fort longue et munie, comme 
certains Nématoiïdes, de stries tranversales. 

» Cette maladie, qui attaque ainsi les Rubiacées dont la culture exige 
une température élevée, a les plus grandes analogies avec l’affection, due 
également à des anguillules, qui attaque quelques-unes de nos plantes indi- 
gènes, mais surtout avec celle que M:le D' Jobert a décrite (*) et qui 
exerce ses ravages au Brésil sur les plantätions du Caféier, espèce apparte- 
nant à la même famille (?); mon ami M. Jobert m’a dit avoir reconnu sur 
les figures citées plus haut cette ressemblance avec ce qu’il a observé au 
Brésil. Pour résoudre ce point précis, j'ai immédiatement institué quel- 
ques expériences sur de jeunes plants de Café achetés dans ce but. 

» Ce parasite, quipeut dévaster lesserres, nous amène forcément à agiter 
les questions de traitement et de remèdes; l'intérêt est double, car on ne 
doit pas perdre de vue les Caféiers du Brésil. 

» Puisque cette affection existe chez nous, il est possible désormais de 
l'étudier en France; mais on peut déjà, à ce qu’il semble, indiquer une 
particularité des mœurs de l’anguillule, particularité qu’on devra chercher 
à utiliser pour détruire ce Nématoïde, 

» Dans le moment présent, les individus adultes sont fort rares; les œufs 


(') Comptes rendus, séance du 9 décembre 1878, p. 941. 

(2) La maladie est-elle uniquement cantonnée sur les Rubiacées ? Ceci offre un intérèt 
pratique de premier ordre pour le Brésil. J'ai vu le début de cette affection sur une espèce 
non fleurie et étiquetée : Theophrasta crassipes, seule parmi d’autres Theophrasta. On ne 
peut admettre sans contrôle les noms admis par les horticulteurs ; il y a un grand nombre 
d'erreurs. On sait que l’une des belles espèces, qui est nommée couramment T4. imperialis, 
n'est pas un Theophrasta, ni même une Théophrastée, mais un Curatella, dit-on (Dillé- 
niacées ). 
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existent presque seuls : c’est eux qu'il faut chercher à détruire sous cette 
forme ou après leur éclosion ; les générations ultérieures seront ainsi sup- 
primées. 

» Ces œufs sont contenus dans des kystes à parois assez épaisses et tapis- 
sant des cavités corticales; ces kystes s'ouvrent à l'extérieur, comme le dit 
M. le D' Jobert, et comme cela a lieu dans nos espèces (loc. cit:,, PL: XVI, 
fig. 17): A l'instant de leur éclosion, les jeunes anguillules sortent au-dehors 
pour se porter vers les racines nouvelles; c’est alors qu’il faut tenter deles 
atteindre; plus tard, quand elles sont établies dans l’intérieur des tissus, 
elles sont désormais protégées. 

IL est à remarquer que l'enkystement, dont la date semble coïncider 
pour les deux espèces, est, chez nous, hivernal; an Brésil, il doit cor- 
respondre à la saison sèche et être estival, les plantes conservant dans nos 
serres Jes saisons de leur pays. 

» Il serait important de poursuivre des essais méthodiques, en pro- 
nue par voie d'élimination, comme ceux que nous avons effectués à 
Cognac, soit pendant la période de la vie active, soit pendant la période 
d'enkystement, pour reconnaitréfla valeur relative des produits toxiques 
vis-à-vis de cette espèce. 

On pourrait commencer par étudier la question sur les anguillules 
de nos climats, qui vivent sur le Sainfoin, la Clématite et les Cissus; on 
pourrait même débuter par des expériences sur des Nématoïdes fort diffé- 
rents pour circonscrire les recherches : l’Anguillula tritici du Blé niellé et 
des céréales atteintes de boullure (ou gros pied), ou bien sur les anguillules 
de la colle de pâte, etc. 

>. Cette maladie des racines paraît avoir, au Brésil, une importance assez 
pré et l’on pourrait ainsi, en France, travailler à la combattre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur des halos et parhélies vus au parc de Saint-Maur. 
Note de M. E. Rexou. 


Depuis longtemps, les phénomènes d'optique atmosphérique sont de- 
venus assez rares; plusieurs jours de ce mois en ont offert d'assez remar- 
quables. Voici le résumé succinct de ce que j'ai observé. 

» 17 mars; 730" du matin. Cirro-stratus de l’ouest-nord-ouest ; bats 
ordinaire de 22 degrés, plus brillant en haut; parhélie de droite. 

» 183; 10 heures du matin. Cirro-stratus de la direction ouest 35° sud ; 
halo avec les deux parhélies. 
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» 193 3"r5%. Cirro-stratus du sud-sud-ouest; halo ordinaire ; parhélie 
de droite; portion d’arc horizontal à 45 degrés au-dessus du Soleil : c’est 
l'arc circumzénithal de Bravais. 

» 21. Halo ordinaire et parhélies toute la journée. À 10 heures du matin, 
cirro-stratus de l’est; température, 15°,7; baromètre, 350"", gt (altitude, 
46,38), en baisse. Halo ordinaire; les deux parhélies à 4 degrés environ 
du bord du halo ; cercle parhélique complet; halo circonscrit; de plus, le 
haut du grand halo de 45 degrés un peu aplati en haut. 

» Le cercle parhélique, c'est-à-dire un cercle blanc horizontal passant 
par leSoleil, est rare. Le halo circonscrit de Bravais l’est moins, mais on 
n’en voit généralement que le haut; c’est lui qui donne au halo ordinaire, 
qu'il touche et qu’il semble échancrer à sa partie supérieure, cet aspect de 
cornes de bœuf. » 


GÉOLOGIE. — Sur l'unité des forces en Géologie ('). 
Note de M. V.-H. Henmre. 


« L'étude des mouvements du sol demande à être complétée par celle des 
oscillations du niveau des mers, afin d'éviter de fausses apparences et d’ex- 
pliquer la succession alternative des bassins d'eaux marines et douces qui 
caractérisent certains terrains. Dans ce qui suit, nous prendrons le centre 
de la Terre pourla comparaison des différents niveaux. 

» La surface des mers nous semble assujettie à trois sortes d’oscillations, 
correspondant à des causes bien distinctes. 

» Il: y a d’abord des oscillations d'ordre astronomique, qui résultent de 
la seconde cause qui a déterminé la figure de la Terre; elles se produisent 
toutes les fois qu’une oscillation terrestre modifie l’orographie des conti- 
nents, car ces changements sont accompagnés d’une production de cha- 
leur qui doit apporter une différence dans la température relative des 
mers (2?) ; elles exhaussent le niveau des mers équatoriales et dépriment 
celui des mers polaires, ou réciproquement. 

» Ce balancement séculaire des océans fait naître la question de savoir 
si la forme caractéristique de nos continents reparaitrait après une oscilla- 
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(*) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 459 et 510; t. LXXXVI, p. 391, 1207 et 1281; 
U LXXXVUL, p. 436. 
(2) Comptes rendus, t. LXXXVIL, p. 436. 
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tion qui aurait sabmergé les terres équatoriales en découvrant les terres 
polaires, c’est-à-dire si cette forme en côles de melon: est inhérente aux 
conditions générales de notre planète. 

» On peut admettre que l’action détritique, en agissant sur les terres 
polaires découvertes, les nivellera pour les ramener à l’état actuel, et que 
des courants permanents océaniques s’établiront suivant une direction 
générale nord-sud ; les uns, superficiels et chauds, déposeront sur leur trajet 
les débris de l’organisme qui y pullule, et, lorsque les dépôts seront assez 
pesants pour vaincre la cohésion, il se produira des bombements à l’em- 
placement des courants sous-marins qui auront créé, par leur érosion, des 
zones de moindre résistance. On pourrait penser que les continents ainsi 
formés devraient avoir une direction générale oblique par rapport au mé- 
ridien, parce que les courants sous-marins doivent être déviés comme le 
sont nos rivières par le mouvement diurne. Mais il faut remarquer que les 
courants sous-marins, en raison de leur densité, rongent seulement la base 
des anciens continents submergés, contre lesquels ils s'appuient, et qu’ils se 
déploient largement du côté opposé, parce que leur vitesse est assez faible. 
Ce développement à droite quand le courant se dirige à gauche, ou réci- 
proquement, doit tendre à rectifier les zones de moindre résistance, dans 
le sens des méridiens. Il y a encore cette différence essentielle, que l’éro- 
sion produite par les rivières persiste et ne peut que s’accroitre, tandis que 
celle des courants sous-marins est remplacée par des bombements. 

» Les grandes oscillations géogéniques qui exhaussent les continents 
engendrent nécessairement une oscillation de haut en bas dans le niveau 
des mers, pour qu’il y ait compensation avec la surélévation des continents, 
le volume total de la terre devant rester le même. Cette oscillation, qui 
affecte uniformément la surface des mers, est d’ordre géométrique. 

» Considérons maintenant les oscillations que nous nommerons d’ordre 
détritique, parce qu’elles proviennent du remplissage des bassins. 11 est 
bien évident, a priori, que des dépôts ne peuvent s’accumuler dans les mers 
sans eu exhausser le niveau, et que les variations de ce niveau correspondent 
aux variations de l’activité détritique de la mer et de l’atmosphère sur les 
continents. 

» Le mode d’action de ces deux agents présente des différences qu'il im- 
porte d'analyser. La mer n’agit que sur la ligne des rivages et sur la zone 
étroite de l’agitation des flots, tandis que l’atmosphère, attaquant à la fois 
tous les points de la surface des continents, doit fournir la grande masse 
des dépôts. L'action détritique de la mer est uniforme à toutes les phases 
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d’une oscillation terrestre ; celle de l’atmosphère est caractérisée par de 
grandes variations, qui atteignent leur maximum pendant les périodes de 
destruction qui donne aux flancs des bombements la forme parabolique 
concave vers le ciel, de plus grande résistance à l’érosion. Toutes les fois 
que des mouvements secondaires se produisent, donnant aux montagnes 
leur architecture, les nouvelles surfaces sont ramenées par l'érosion à la 
forme la plus stable, et fournissent ainsi une série intermittente de dépôts 
qui se traduit par une série d’exhaussements du niveau des mers. 

» Maintenant, si l’on considère que ces exhaussements accompagnent 
l’oscillation générale en sens contraire d’ordre géométrique, on peut se 
rendre compte de la possibilité d’une succession alternative de bassins 
d'eaux marines et douces. Les bassins marins correspondraient aux pé- 
riodes de grande activité détritique, ce qui établirait une relation entre 
l’époque de ces bassins et celle des mouvements secondaires. 

» À l’appui des considérations précédentes, nous signalerons les ter- 
rasses sous-marines qui entourent les continents et les iles, et qui apparais- 
sent comme le prolongement des continents voisins, dont les pentesseraient 
adoucies et réglées par l’action des flots. On ne peut admettre que ces ter- 
rasses, qui s'étendent au large jusqu’à une profondeur de plusieurs cen- 
taines de mètres, soient dues à un abaissement progressif et simultané de 
toutes les terres émergées ; on ne peut non plus les attribuer à l’action des 
flots, car on sait que cette action s’atténue rapidement avec la profondeur ; 
il faut donc admettre qu’elles résultent de l’exhaussement du niveau des 
mers, par suite de l'accumulation des dépôts. 

» On comprend, dès lors, l’intérêt qu’il y aurait à relever avec soin tous 
les accidents généraux de ces terrasses, car ils correspondent aux variations 
de la vitesse et de la grandeur des dépôts. En calculant le volume des eaux 
comprises entre les niveaux de deux accidents consécutifs, on aurait celui 
de l’ablation correspondante, ce qui permettrait de rétablir approximative- 
ment la hauteur des continents entre ces deux époques. 

» Parmi ces changements de pente, il en est un tres-remarquable, et 
sur lequel nous avons déjà appelé l'attention des géologues : c’est celui qui 
termine au large les terrasses par une pente rapide. Il nous semble que 
cette pente doit correspondre à une ablation générale des flancs d’une 
oscillation géométrique, tandis que les variations de la pente douce des 
terrasses correspondraient aux ablations des nouvelles surfaces créées par 
les mouvements secondaires. 

» Remarquons que la ligne de crête de la pente rapide devrait être hori- 
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zontale si le sol n’avait pas subi de mouvement. On conçoit donc qu'on 
peut regarder cette crête comme étant un véritable horizon géologique pour 
apprécier les récents mouvements du sol. 

» Les trois ordres d’'oscillations de la surface des mers que nous venons 
d'indiquer sommairement font varier également la limite des neiges per- 
sistantes au-dessus du niveau de la mer. C’est une nouvelle et importante 
donnée à ajouter à celles que nous avons déjà produites, pour aider à l’ex- 
plication des périodes glaciaires et interglaciaires. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forine en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. TH: 
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